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  LA CONFESSION D’UNE CRIMINELLE


  

  



  

  



  Par les chemins étroits et raboteux qui traversent la zone côtière montagneuse de l’Epire, un cavalier solitaire chevauchait à bride abattue. A chaque instant il piquait des deux son cheval essoufflé.


  C’était une course bien dangereuse en cette période de l’année, où les vallées étaient inondées et où les avalanches de rocaille descendaient parfois des montagnes. Le cavalier avait la figure finement découpée. Entre ses lèvres minces il tenait une petite pipe et sur la tête il avait un chapeau à larges bords, comme en portent les caballeros dans les pays méridionaux. Il s’approchait maintenant d’un village. Son cheval n’en pouvait plus. Il descendit, roula la bride autour de son bras et parcourut à pied la rue qui descendait vers le village. Plus on s’approchait de celui-ci, plus la route devenait praticable.


  Le hameau était situé près de la frontière grecque. Quoique l’Epire soit placée sous la domination turque, le village dont nous parlons rappelait en tout point une colonie grecque.


  Tout à l’entrée du village, se trouvait une auberge. Le voyageur s’y arrêta et remit à l’aubergiste, qui était immédiatement accouru, le sac de voyage qu’il avait enlevé de la selle. L’aubergiste voulut tendre la main à son hôte, mais il la retira effrayé, en se signant plusieurs fois de suite. Son regard avait remarqué un chien étrange qui avait suivi le cheval et qui était couché maintenant devant les pieds de son maître.


  — Ciel de bonté, s’écria l’aubergiste, quelle drôle de bête vous avez là, monsieur !


  L’étranger regarda l’animal couché à ses pieds et répondit calmement :


  — C’est un jeune léopard ! Ne vous effrayez pas, il est apprivoisé. Je viens de Corfou et je voudrais bien vous demander quelques renseignements.


  L’aubergiste s’inclina.


  — A vos ordres monsieur. Je me ferai un honneur d’y répondre. Mais entrez, j’ai un petit vin excellent et de la viande de mouton délicieuse à vous servir.


  L’étranger remit les brides à un domestique accouru et était sur le point d’entrer dans l’auberge quand son attention fut attirée par une foule qui se pressait autour de la rustique et caduque église du village.


  — Que se passe-t-il donc là ? demanda-t-il à l’aubergiste, en le fixant de son regard perçant.


  L’aubergiste, un homme d’embonpoint, au nez aquilin, aux yeux noirs enfoncés dans les orbites, porta une main à ses lèvres et répondit, en chuchotant d’un ton mystérieux :


  — Monsieur, un crime atroce a été commis. De toute ma vie je ne me rappelle pas que quelqu’un ait attenté aux jours d’un prêtre.


  L’étranger écouta avec attention. Il demanda :


  — Qu’est-il arrivé à ce prêtre ?


  — Il a été assassiné, monsieur.


  — Quand ?


  L’aubergiste haussa les épaules.


  — Sais pas. On vient de découvrir le crime, il y a une heure. C’est tout ce que l’on sait. Le maire et le garde-champêtre viennent d’entrer dans la cure.


  Un instant l’étranger baissa les yeux, puis il tourna le dos à l’auberge et se dirigea vers la cure.


  Les villageois grecs firent immédiatement place en le voyant. Peut-être le prenaient-ils pour un homme de loi. Les paysans se découvrirent et les femmes firent une légère révérence.


  Il entra directement.


  Il entendit une voix enrouée :


  — Ne t’ai-je pas dit que tu ne devais laisser passer personne ?


  Un paysan à l’air rébarbatif, le visage hâlé, ridé et encadré d’une barbe hirsute toute blanche, toisa le nouveau venu. Les paroles qu’il venait de prononcer s’adressaient à un gendarme qui se plaça de toute sa largeur devant l’étranger, afin de lui défendre l’accès des lieux.


  Sans mot dire et avec le plus grand flegme du monde, le voyageur sortit de sa poche un passeport rédigé en anglais. Mais les timbres, les sceaux et la tenue digne de l’étranger, firent au moins passer celui-ci pour un ministre.


  Le maire ôta donc son fez et dit, d’un ton tout aussi doucereux qu’il était grossier tantôt :


  — Excusez-moi de ne pas vous avoir reconnu, monsieur, mais le public est tellement curieux… Et je ne juge pas souhaitable que chaque paysan fourre son nez dans ces sortes d’affaires.


  — Vous avez raison, répondit l’étranger, mais il est tout aussi peu nécessaire que cette multitude foule le sol autour de la cure. Il ne serait pas impossible qu’on puisse y découvrir encore une empreinte.


  En prononçant ces paroles, il s’adressa au gendarme et dit, d’un ton qui prouvait qu’il avait l’habitude du commandement :


  — Faites que cette foule disparaisse. Dites-lui de retourner à la besogne. Il n’y a rien à voir ici.


  Sur ce, l’étranger entra dans la modeste chambre du prêtre grec. Le corps inanimé se trouvait encore là où on l’avait découvert. Une grande flaque de sang couvrait le sol. Le vieillard avait été frappé de plusieurs coups de couteau dont un, en traversant la gorge, avait occasionné la mort. Tout indiquait que le prêtre ne s’était pas défendu. Son œil terne exprimait la terreur et la stupeur. La stupeur, parce qu’une main criminelle osait s’attaquer à un prêtre.


  L’étranger regarda autour de lui.


  De la rue, retentirent les cris et les protestations des paysans qui ne se rendaient qu’à contrecœur aux injonctions du gendarme, mais qui se dispersèrent tête baissée dès qu’ils virent le léopard traversant le jardin à pas veloutés, à la recherche de son maître. Et le maire et le garde-champêtre n’auraient pas mieux demandé que de pouvoir également filer en douce. L’étranger se vit obligé, avant de continuer ses recherches, de tranquilliser ces deux représentants de la loi.


  Dans un coin de la chambre, une femme était agenouillée devant un crucifix, la tête entre les mains. Elle ne cessait de marmonner des prières.


  Le maire avait suivi le regard de l’étranger, qui s’arrêtait sur la vieille femme.


  — C’est la servante du curé, dit-il en la désignant. Puis il s’adressa à elle et lui dit :


  — Lève-toi, car monsieur le ministre veut te parler. A ces paroles, un léger sourire se dessina sur le visage sévère de l’étranger. La vieille eut comme un soubresaut et se retourna.


  L’étranger lui demanda :


  — Vous avez découvert le crime ?


  La femme fit un signe affirmatif. Puis elle parla :


  — J’entrais dans la chambre de monsieur le curé, pour l’avertir qu’il était temps de s’occuper de son sermon. Je devais faire cela toutes les semaines, car monsieur le curé était très distrait. Il avait tant à étudier ! Quand j’ouvris la porte, il était étendu sur le sol et ne bougeait plus. D’abord je croyais qu’il avait eu une attaque d’apoplexie, mais je vis le sang et…


  Elle voulut continuer à donner force détails de ce qu’elle avait vu, quand l’étranger l’interrompit :


  — Avez-vous remarqué quelque chose d’anormal ? Soupçonnez-vous quelqu’un ?


  La vieille secoua la tête et regarda le maire.


  — L’assassin ne se trouve pas parmi nos villageois. Je soupçonne plutôt un membre de ces damnés « comedatjis »(1) qui se sont formés ici ces derniers temps. Vous savez, monsieur, qu’ils combattent les Turcs. Mais ils s’attaquent aussi aux Grecs qui demeurent sur le territoire turc. Ils pillent, ils incendient, ils massacrent à cœur joie. Et ils appellent ça travailler pour délivrer la Macédoine du joug turc. Mais ce que notre pauvre curé a pu leur faire de mal, voilà un mystère pour moi.


  Tandis que le maire donnait ces détails, l’étranger se promenait de long en large dans la chambre. Il regardait tout. Il n’y eut rien dans l’humble demeure qui échappât à son regard. Mais il avait beau regarder, ni la bibliothèque vermoulue contenant quelques livres ascétiques, ni la table de travail branlante, ni aucun meuble, ne portait une empreinte de main étrangère. Le meurtre avait été commis de façon adroite et le meurtrier n’avait laissé aucune trace.


  Les autres chambres que l’étranger parcourait en compagnie de la servante, avaient également leur aspect habituel. Ainsi l’affirmait la servante. L’étranger prit un vieux coffret de fer qui se trouvait sur une commode antique.


  — C’est là-dedans que monsieur le curé conservait l’argent de l’église, fit observer la servante.


  L’étranger compta la somme et constata que pas un sou ne faisait défaut. Puis il se dirigea vers une armoire qu’il ouvrit. Il ordonna à la servante :


  — Voyez s’il n’y a pas des habits qui manquent.


  Les doigts tremblants, elle comptait les vêtements. Tout à coup, elle s’arrêta.


  — Il manque une soutane ! s’écria-t-elle, étonnée.


  L’étranger alla se placer devant la fenêtre, le menton appuyé dans la paume de sa main droite. Il toussota quelques fois, comme s’il se donnait lui-même la réponse à une question. Les paysans avaient été dispersés. Il sauta par la fenêtre et se mit à examiner le sol autour de la maison. Il aurait été plus aisé de chercher une aiguille dans une meule de foin, que de discerner parmi des centaines d’empreintes celles de l’homme qui, probablement, s’était introduit par la fenêtre pour accomplir son forfait.


  Ne trouvant rien, il retourna dans la chambre.


  — Ne s’est-il rien passé ici ces derniers temps, qui ait fait sensation ? Dans un village tellement solitaire, le moindre événement doit avoir un certain retentissement.


  La vieille servante regarda devant elle sans mot dire, puis elle passa la main sur son front en disant :


  — Monsieur le curé m’avait sévèrement défendu d’en parler, mais maintenant je peux bien le dire. C’était il y a quelques jours, vers la soirée. Je venais d’allumer la lampe dans la chambre du curé quand on frappa à la porte.


  J’ouvris et devant moi, je vis une fille en costume macédonien. Elle avait la figure cachée sous un voile blanc tellement épais qu’il me fut impossible de la distinguer. Ses vêtements ruisselaient et ses bottes disparaissaient sous la boue. Elle tremblait de tout son corps. De froid ou d’émotion ? je ne sais pas. Elle voulut parler au curé car elle avait l’intention de se confesser. Je l’introduisis chez mon maître. L’étrangère lui adressa quelques mots en une langue que je ne comprenais pas. Là-dessus, monsieur le curé m’ordonna de quitter la chambre. La visiteuse resta au moins une heure avec lui. J’entendis une conversation, parfois véhémente, entrecoupée par des sanglots. Enfin, elle quitta la chambre. Elle avait rabattu son voile, mais je vis bien, à ses mains finement découpées, que ce ne pouvait être une paysanne. Elle ne prit pas la grand rue, mais longea la haie du jardin et disparut en courant et en prenant bien soin de rester toujours dans l’ombre. Puis j’entendis le trot d’un cheval disparaissant dans la nuit.


  L’étranger semblait ne plus écouter le récit de la vieille. Après avoir terminé son histoire, elle resta un temps immobile.


  — Conduisez-moi à l’église, ordonna l’étranger.


  La servante précéda les hommes et, par le jardin elle les mena à la petite église. Elle était vide, car les paysans étaient aux champs maintenant. Près du maître-autel, deux cierges brûlaient. Des deux côtés de l’entrée se trouvait un autel plus petit, orné de deux rangées de crânes. Etonné, l’étranger demanda au maire ce que ces crânes signifiaient.


  — C’est une coutume du pays, répondit celui-ci. La tête de chaque trépassé qui lègue son argent à l’église est, sur demande expresse du donateur, déterrée après quelques années et exposée sur l’autel. Seul le curé les connaît.


  Pendant cet entretien, l’étranger avait froncé les sourcils. Il étendit sa fine main hâlée vers un crâne suspendu juste au-dessus du crucifix. Il le prit, le tint quelques minutes entre les mains, puis il dit, plutôt à lui-même qu’à son entourage :


  — Cette tête a été préparée il y a deux jours, tout au plus.


  Curieux et troublés, le maire et le gendarme regardèrent le crâne.


  — C’est vrai, s’écria le maire, cette tête est toute blanche tandis que les autres sont jaunâtres et grisâtres !


  — C’est une tête de femme, continua l’étranger. Il y a deux jours, elle était encore en vie. Etrange !


  Personne n’avait plus prêté attention au léopard qui, en entrant dans la chambre du curé, n’avait cessé de renifler.


  Tout à coup on entendit un grognement semblant sortir de la terre. L’étranger écouta, les nerfs tendus.


  Ensuite il se dirigea vers une grande pierre blanche faisant partie du dallage.


  — Sous cette pierre se trouve une cave servant de réduit à toutes sortes d’ustensiles, dit le maire en prévoyant la question de l’étranger.


  — Soulevez cette pierre ! commanda ce dernier. Au moyen d’un anneau, le gendarme souleva la pierre qui servait de trappe. L’étranger disparut dans le trou noir suivi par le léopard qui semblait manifester sa joie par des petits bonds contre les jambes de son maître.


  Arrivé dans la cave, l’animal courut, museau contre terre ; il flaira les murs et s’arrêta tout à coup. Il se coucha-là et se mit à japper, la tête relevée.


  Le maire et le garde-champêtre hésitèrent à suivre l’étranger dans la cave.


  — Voyez-vous quelque chose de particulier en bas ? demandèrent-ils.


  L’étranger cria :


  — Apportez-moi de la lumière !


  L’instant d’après, les deux hommes descendirent avec des lanternes.


  L’étranger sortit de sa poche un martelet d’argent avec lequel il frappa les murs.


  Au-dessus de l’endroit où s’était couché le léopard, le mur sonnait creux.


  — Il y a ici un endroit humide, dit l’étranger. Ces pierres ont été maçonnées tout récemment. Cherchez-moi un levier.


  Les deux hommes exécutèrent l’ordre. Entre temps, la vieille servante s’était hasardée à descendre dans la cave. L’étranger poussa le levier, qu’on venait de lui apporter, entre deux pierres. Elles ne tenaient que légèrement et cédèrent au premier effort. Un trou, qui à chaque coup devenait plus grand, apparut aux hommes. Quand l’étranger dirigea la lumière dans l’ouverture, une scène atroce se présenta à ses yeux. Ils virent le corps emmuré d’une femme en costume macédonien.


  A peine la servante y avait-elle jeté un regard, qu’elle s’écria :


  — Mais c’est le costumé de la femme qui est venue se confesser l’autre soir à monsieur le curé !


  Et le maire ajouta :


  — C’est une femme de brigand !


  Tout à coup la servante poussa un cri d’horreur et le maire et le garde-champêtre se signèrent. Le corps de la femme n’avait plus de tête. Mais cette circonstance semblait peu intéresser l’étranger. Il s’était baissé au-dessus du cou contracté où le sang coagulé pouvait à peine cacher la large blessure qu’un objet tranchant y avait porté, et longtemps, il regarda la peau de la morte.


  — Le meurtrier voulait avant tout éviter que le corps de sa victime fût découvert, dit-il sans prêter attention à son entourage.


  A ce moment, des voix se firent entendre dans l’église.


  L’étranger fut le premier à quitter la cave. Il se trouvait face à face avec un homme en uniforme, suivi d’une dizaine de gendarmes grecs, tous armés jusqu’aux dents.


  — Qui êtes-vous ? demanda l’homme en uniforme.


  — Harry Dickson, répondit simplement l’étranger.


  A ces mots, l’autre lui tendit les deux mains.


  — Voilà qui tombe bien, Mr Dickson ! Comment est-ce possible ? J’ai appris que vous étiez à Corfou et voilà que je vous rencontre dans les montagnes de l’Epire. Admirable ! Mais j’oublie de me présenter. Je suis Jairos, inspecteur de police à Jannuia.


  — Charmé, répondit Harry Dickson du ton laconique qui lui était propre. Je viens de découvrir à l’instant-même, un nouveau crime.


  En quelques mots il raconta son aventure à l’inspecteur.


  Celui-ci s’écria :


  — Je suis donc venu trop tard ? Il poussa un juron. Personne d’autre que Mustapha Bey n’a pu commettre ce crime.


  Vous dites qu’il a placé la tête de la femme sur l’autel. Est-il possible qu’un homme, qu’un chef de brigands, se serve de moyens tellement raffinés ? Où a-t-il appris l’art de défaire en si peu de temps les os de leur chair ? Comment tout ça s’est-il passé ? Jusqu’ici je tenais Mustapha Bey pour un maître-assassin. Maintenant, je constate que c’est une brute accomplie, qui met dans l’ombre tous les chefs de comedatjis et d’Albanais.


  — Mustapha Bey ? demanda Harry Dickson, en répétant lentement ce nom. Qui est ce Mustapha Bey ?


  — Comment, vous ne connaissez pas Mustapha Bey, qui depuis quelques semaines terrorise toute l’Epire, qui, il n’y a pas longtemps, a surpris la ville de Pilate, en a tué tous les habitants et pillé toutes les maisons, qui parcourt le pays avec une bande de filous, incendiant et massacrant tout sur leur passage ? On a mis sur sa tête dix mille piastres ! Mais jusqu’ici, toutes nos peines pour le retrouver ont été inutiles. Hier, l’évêque de Prikkalu recevait du curé de cette paroisse une lettre dans laquelle il lui annonçait qu’une jeune femme de brigand lui avait confié, sous le secret de la confession, l’endroit où se tenait Mustapha Bey. Elle se déclara disposée à conduire la police dans le repaire des brigands. Elle avait déchargé le curé du secret de la confession, mais nonobstant cette décharge, le prêtre s’était adressé à son évêque pour lui demander la permission de pouvoir faire usage des communications de la femme. L’évêque comprit l’importance de cette lettre et il me télégraphia immédiatement à Jannuia. Je fis appel à une dizaine de soldats et me dépêchai d’accourir ici. Une compagnie d’infanterie nous suit.


  Pendant cette conversation, le maire s’était approché. Il remit un billet à Harry Dickson en disant :


  — J’ai inspecté encore une fois la cave et voici la lettre que je viens de trouver épinglée au mur.


  Harry Dickson parcourut la lettre. D’un rire dédaigneux, il remit le papier à l’inspecteur de Jannuia. La lettre était écrite avec du sang. Elle contenait :


  Si vous découvrez la tombe que j’ai creusée pour cette traîtresse, vous ne pouvez être qu’Harry Dickson. Malheur à vous, si vous lisez cette lettre ! Vous saurez bien que le professeur Flax s’est fait Turc et qu’il s’appelle Mustapha Bey ; que, faisant fi d’Harry Dickson et des dix mille piastres mises sur sa tête, il continue à semer la terreur là où il passe. N’essayez pas, Harry Dickson, de me suivre encore d’un pas ! Je quitte ces parages, mais le hasard pourrait vous mettre sur mes traces. Dans ce cas, je vous avertis comme on avertit un adversaire loyal, que cela signifierait pour vous la mort inévitable. Vous voyez maintenant comment je me venge de ceux que j’appelle mes ennemis.


  Flax


  — Vous êtes en effet venu trop tard, monsieur l’inspecteur, dit Harry Dickson en s’adressant à celui-ci. Nous avons ici, devant nous, les restes d’une grande criminelle, car cette femme n’est rien moins que la Créole, qui était l’intime et le bras droit de Flax, le misérable que nous cherchons depuis si longtemps. J’ai erré depuis des semaines dans l’espoir de retrouver cette femme ou Flax. Enfin, je trouvai une trace conduisant vers Epire.


  L’inspecteur répondit :


  — Je ne savais pas que Mustapha, qui ne peut être que le fameux professeur Flax, eût une femme parmi ses adeptes. Je l’ai toujours vu en compagnie d’un jeune homme. L’amitié entre ce jeune homme fluet et le chef des brigands herculéen, est même devenu proverbiale.


  Harry Dickson opina de la tête. Un léger sourire errait sur ses lèvres. Il avait ses idées à lui concernant cette nouvelle communication.


  Il répondit :


  — Il paraît donc qu’une haine atroce est venue se placer entre Flax et son ancienne confidente. Dans sa haine contre cet homme, elle résolut de le livrer à ses ennemis. Elle choisit à cet effet un chemin étrange, comme tous les chemins que cette femme a parcourus. Elle alla se confesser à un bon vieux prêtre, elle qui ne croyait ni à Dieu ni au Diable. Elle trahit Mustapha Bey, ou mieux, Flax, et toute sa bande. Mais les espions de la bande l’ont suivie en secret. Mustapha Bey se vengea d’une façon atroce, en tuant la femme et le prêtre. Il craignait l’usage des confidences reçues ! Qui sait, inspecteur, quelles choses terribles vous auriez pu apprendre.


  L’inspecteur trépignait.


  — Par Allah, le misérable ne nous échappera pas. J’ai tendu mes filets et à des lieues à la ronde tous les chemins sont surveillés. J’ai pris mes précautions pour que l’oiseau ne s’envole pas… Dussions-nous ne pas découvrir sa retraite, une battue en règle l’amènera bien en notre pouvoir.


  Harry Dickson eut un sourire narquois.


  — Monsieur, Mustapha Bey peut être un malfaiteur ordinaire, Flax ne l’est pas. En ce moment vous avez élevé autour de lui une muraille vivante ; eh bien je veux parier qu’il a passé depuis longtemps les montagnes et qu’il vous rit joliment au nez.


  — Vous vous trompez, Mr Dickson. Le plus petit enfant le connaît. J’ai fait distribuer des centaines de photographies de lui par mes soldats.


  — Mais vous perdez de vue que Flax est un artiste qui sait se grimer comme pas un, objecta le grand détective.


  — Bah, on arrêtera quiconque veut passer les montagnes. Pas un chien n’est en état de passer ce cordon vivant.


  Harry Dickson fronça les sourcils.


  — Et si le bandit continue tranquillement son chemin, déguisé en prêtre ?


  L’inspecteur le regarda, effaré.


  — Oui, dans ce cas… Un soldat turc n’a pas le droit d’arrêter un prêtre grec. Mais vous ne croyez tout de même pas que Mustapha Bey…


  — Je constate qu’on a volé une des soutanes du curé assassiné, d’où je conclus que, dans ce travestissement, il a passé depuis longtemps déjà le cordon militaire et qu’il se trouve en ce moment en sécurité. Je suis convaincu qu’il est inutile de faire des recherches ici. Moi-même je pense suivre le plus court chemin pour m’emparer du bandit.


  — Et où croyez-vous qu’il se soit retiré ? demanda l’inspecteur.


  — Il tâchera d’atteindre au plus vite l’une ou l’autre grande ville où il espère se perdre parmi la foule. Il n’y a pas en lui l’étoffe d’un brigand. Je suis persuadé qu’il n’a joué ce rôle que pour détourner notre attention du professeur Flax et pour avoir l’occasion de surgir ailleurs sous un autre déguisement et de continuer ainsi ses méfaits. Il n’est pas dans son caractère de se contenter, comme chef d’une bande, de la soumission de quelques paladins et d’éveiller l’admiration de quelques pauvres diables de paysans. Son terrain, c’est la ville. Il préfère des crimes de grand style. C’est le Napoléon des malfaiteurs et il est passé maître dans la façon de tuer et d’effacer les traces de ses crimes. En cruauté, en vandalisme, c’est un deuxième marquis de Sade, en vanité, un deuxième Casanova. Je parie qu’il tâchera de gagner par train Constantinople, Bucarest ou Vienne, peut-être même Saint Petersbourg. Je vous prierai donc de m’indiquer le plus court chemin pour atteindre la gare. C’est par ce chemin que je veux essayer de l’atteindre.


  L’inspecteur réfléchit quelques instants. Puis il continua :


  — J’admets complètement votre logique et votre manière de voir, Mr Dickson. Je vais retourner imdiatement avec les gendarmes et les soldats à Jannuia. De là, je fouillerai en civil tout le pays jusqu’à Orchida.


  — Indiquez-moi le chemin le plus court qui me mènera à la première gare après Jannuia, répondit Harry Dickson. Je préfère ne pas monter dans le train dans une grande ville.


  — Accompagnez-nous. Après une course de quatre heures nous nous séparerons. J’atteindrai Jannuia peut-être plus tôt que vous, de sorte que nous nous rencontrerons probablement dans le train.


  Le chef de la gendarmerie donna ordre à ses hommes de rentrer. Harry Dickson retourna à l’auberge pour chercher son cheval. Un quart d’heure après, le village rustique, perdu dans les montagnes, dont la quiétude avait été troublée par le crime d’un brigand, rentrait dans le repos, le calme et l’oubli.
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  LES VOYAGEURS MYSTERIEUX


  

  



  

  



  Une petite gare, trois quarts d’heure au-delà de Jannuia. Harry Dickson monte dans le train pour atteindre la gare terminus Orchida. Il espérait apprendre quelque chose concernant Flax et le suivre de là, à cheval.


  Le train se composait de six wagons pour voyageurs, d’un fourgon et d’une voiture postale. Quand Harry Dickson vint sur le perron, il vit que le wagon postal était occupé par une douzaine de soldats turcs. A sa demande concernant ce déploiement de forces, le garde lui répondit que le train transportait une somme énorme d’argent et qu’en Macédoine on ne pouvait prendre trop de mesures. L’Epire et l’Albanie se trouvent en un état de complète anarchie, prétendait-il. Tous les jours on pouvait lire dans les journaux des rencontres entre Turcs et Grecs, mais aussi entre Macédoniens et Albanais, qui s’attaquent aux villages grecs. Et il conclut : « C’est honteux que des choses pareilles puissent encore se passer de nos jours ».


  Le célèbre détective prit place dans un compartiment de première que le garde lui indiqua. Il s’installa à son aise, alluma sa pipe légendaire et vérifia son revolver.


  En face de lui, dans chaque coin du compartiment, se trouvait un voyageur. Ils semblaient dormir profondément. Ils avaient tous les deux le collet tellement relevé qu’on pouvait à peine voir leur visage, et ils avaient le chapeau si fortement enfoncé sur la tête que le détective fut dans l’impossibilité de voir s’ils dormaient ou non. Le jeune léopard qui s’était attaché comme un chien au détective se coucha devant les pieds de son maître. Malgré les protestations du garde, Harry Dickson l’avait emmené avec lui dans le compartiment.


  Le conducteur siffla et le train se mit en marche. Harry Dickson se renversa dans les coussins, les mains dans les poches, pour être prêt à toute éventualité. Il fit monter des spirales de fumées et se mit à méditer sur la situation. Depuis sa dernière rencontre avec Flax, des semaines s’étaient passées et la situation ne s’était pas modifiée en sa faveur. Tom, son ami inséparable, avait été enlevé, et il avait trouvé dans la prison de Corfou ses habits ensanglantés. Mais qu’était-il advenu de Tom ? Comment avait-il trouvé la mort ? Où l’avait-on séquestré ? Et Miss Copper ? Où était Miss Copper depuis qu’elle avait quitté le sanatorium avec Flax et la Créole ?


  C’étaient des questions auxquelles Dickson ne pouvait donner une réponse. Une fois Flax en son pouvoir, peut-être qu’alors…


  D’un œil sombre, il regarda par la fenêtre du compartiment. La voie ferrée serpentait comme un ruban parmi les hautes montagnes. On roulait vers Liaskowich, la première gare.


  Puis son regard tomba sur le pardessus boutonné d’un des voyageurs.


  A travers les plis, il vit une main poilue tenant un revolver.


  — Une nouvelle aventure est en préparation se dit Harry Dickson. Il se leva et se dirigea vers le couloir. De là, il pouvait mieux observer l’homme au revolver. Mais celui-ci ne semblait manifester aucune velléité de l’attaquer.


  — Bon, se dit le grand détective, je l’éveillerai donc. Il dit quelques mots au léopard. L’animal se glissa vers le soi-disant dormeur, s’arrêta devant lui, puis sauta sur ses genoux.


  Harry Dickson se mit en position pour parer une attaque éventuelle.


  Mais il se passa quelque chose de tout à fait inattendu.


  Une détonation formidable suivit. Le léopard poussa un gémissement plaintif qui se changea en un râle. Puis il tomba par terre. Son museau était broyé, sa tête ne tenait plus que par quelques ligaments. Mais le voyageur aussi était tombé en avant. Sa tête était également réduite en miettes.


  L’autre voyageur ne bougea pas.


  Harry Dickson courut vers le mort. La première chose sur laquelle il mit la main était une petite boîte en fer blanc, contenant encore un reste de poudre.


  Par ses mouvements, le léopard avait fait exploser une machine infernale que l’étrange voyageur portait sur lui.


  Harry Dickson l’examina de plus près. Sur la poitrine du mort, il trouva un poignard. La blessure mortelle était couverte de sang coagulé.


  Qu’est-ce que tout cela signifiait ? Quel attentat inouï s’était perpétré ici ?


  Mais Harry Dickson n’était pas homme à se laisser dérouter par un tel incident. Il avait la certitude qu’il se trouvait en présence d’une nouvelle tentative de Flax pour le mettre hors de combat. Il prit le corps, le déposa sur la banquette et le couvrit du pardessus du mort afin de ne pas avoir sous les yeux cette tête affreusement mutilée. Le célèbre détective se dit que l’homme dont la tête était pour ainsi dire séparée du corps, était muni de cet engin pour tuer Dickson au cas où il se serait avisé de le secouer afin de l’éveiller. Mais le sort qui l’attendait avait tué le pauvre léopard.


  Harry Dickson jeta le cadavre de l’animal par la fenêtre.


  Il se dirigeait maintenant vers le second voyageur dans l’autre coin. Sans doute qu’il était pourvu d’une machine identique à celle de son compagnon de voyage. Une courbe, un choc brusque du train, pourraient occasionner une nouvelle catastrophe, et il n’était pas dit que dans ce cas, Harry Dickson en serait quitte à si bon marché.


  Avec beaucoup de prudence, il leva de la main droite le menton de l’homme, de sorte qu’il puisse le voir.


  Il recula de quelques pas en voyant qui il avait devant lui. C’était l’inspecteur de Jannuia, à qui il avait parlé quelques heures auparavant, celui-là même qui lui avait promis de le rencontrer dans le train.


  Après avoir déboutonné le manteau du malheureux, il trouva bien vite l’engin diabolique dont le mort était pourvu. Le grand détective porta la machine avec beaucoup de précaution au bout du wagon et la jeta en une grande courbe, loin dans les champs, où elle fit explosion à grand bruit.


  Puis il retourna vers le mort afin de l’examiner de plus près.


  Le train fit entendre un sifflement prolongé, signe qu’il approchait d’un tunnel.


  Harry Dickson étouffa son indignation et se mit à réfléchir quelques instants.


  Tout à coup il prit le corps et le mit à la place qu’il avait occupée jusqu’ici. Il mit sa pipe entre les dents de l’inspecteur puis il alla s’installer dans le coin occupé par ce dernier.


  Le train siffla une seconde fois et le jour fît place à la nuit. On était entré dans le tunnel. Des flammèches ardentes filaient, la vapeur et la fumée devenaient plus épaisses, descendaient et formaient de longues guirlandes blanches se traînant le long des parois du tunnel.


  Dans le compartiment on ne voyait que la lueur du feu de la pipe, bourrée jusqu’au bord, que le mort tenait entre les lèvres.


  Tout à coup on entendit un formidable craquement. Harry Dickson fut touché par une avalanche de débris de verre. Un coup de feu, un deuxième… un troisième… la pipe tomba par terre. Comme un diable enragé, le train sortit du tunnel et la lumière se fit.


  Le grand détective prit de nouveau le corps dont la tête était percée de trois balles, et le mit à sa place primitive. Lui-même reprit la sienne.


  Tout à coup une figure se montra à la portière. C’était le conducteur qui, un sourire infernal sur les lèvres, passa la tête à travers la vitre cassée, pour enquêter sur ce qui était arrivé.


  Au même instant Harry Dickson regarda le garde. Celui-ci proféra un juron et voulut disparaître, mais le grand détective dit avec le plus grand flegme :


  — Vous n’avez pas encore vérifié mon billet. Voulez-vous entrer ?


  Le garde ouvrit la portière et entra. Il fît de grands yeux étonnés en regardant autour de lui. Dickson sourit. Il demanda :


  — Vous vous étonnez, monsieur Flax ?


  Le conducteur releva les sourcils, mais éclata bientôt en un rire sauvage.


  — Vous m’avez donc reconnu, Mr Dickson ? Très bien ça ! Vous êtes un fameux gaillard ! C’est compréhensible d’ailleurs, mais ce que je ne comprends pas c’est que…


  — …C’est que l’on puisse encore vivre avec trois balles dans la tête, continua le détective en sortant son revolver. Flax, vous êtes encore pire qu’une bête, mais cette fois-ci vous avez fini votre rôle.


  Le grand détective voulut faire feu et se jeter en même temps sur son adversaire.


  Mais Flax éclata de rire. Il ne bougea pas de sa place. Harry Dickson n’était pas en état de se soulever. Deux anneaux s’étaient fermés autour de ses jambes et de ses bras, de sorte qu’il lui fut impossible de faire un mouvement.


  Une expression de haine féroce sur sa figure crispée, Flax prit place entre les deux hommes dont il avait la mort sur la conscience. Il alluma une cigarette et dit en souriant :


  — Croyez-vous donc, mon cher monsieur, que je me contente de demi-mesures, devant un homme de votre calibre ? J’avais la certitude que vous m’auriez de nouveau contrecarré. Depuis des semaines j’ai déjà fait préparer ce wagon par des personnes à ma solde car je savais que le moment viendrait où je serais obligé de décamper devant vous.


  Tout était donc soigneusement préparé. Moi-même, en ma qualité de garde, vous ai indiqué ce compartiment, moi-même j’ai… mais tout cela n’a rien à voir ici, nous nous approchons de Liaskowich. Avant d’entrer en gare, il faut que nos affaires soient réglées. Cependant, je sens le besoin de causer un peu avec vous. Comment vous sentez vous dans votre situation actuelle ?


  Harry Dickson ne répondit pas. Pendant l’allocution de son ennemi, il avait fait des efforts pour se défaire de ses entraves.


  — Cela ne vous aide en rien, dit Flax. Tout ce que j’ai préparé pour vous recevoir dignement a été déjoué par vous, mais vous avez perdu de vue le petit ressort qui relie l’appareil avec la place où je suis assis. Une pression de ma part et vous voilà libre.


  Il jouait avec le revolver qu’il avait tiré de sa poche, le tenait à hauteur d’œil et visait le front d’Harry Dickson.


  — Que diriez-vous si je tirais ? Croiriez-vous que la balle vous manquerait encore ? Non, cette fois je suis persuadé que vous ne seriez plus de ce monde.


  Le grand détective haussa les épaules.


  — Flax, quand je me suis décidé à prendre les armes contre vous, je me rendais bien compte que les chances auraient pu tourner contre moi. Cependant je préférerais terminer mes jours d’une façon plus glorieuse et plus digne de moi.


  Ce ne serait vraiment pas un honneur pour Harry Dickson de tomber comme victime d’un scélérat de votre trempe.


  — Vous croyez ça, Harry Dickson ? J’ai aussi mes propres idées à ce sujet. Je vais vous proposer une transaction. Vous m’incommodez. A peine fais-je mon apparition quelque part, à peine ai-je formé un nouveau projet que vous êtes à mes trousses. J’ai en ce moment des projets d’avenir tout à fait spéciaux, quelque chose d’épatant, donc vous êtes de trop. Je voudrais me défaire de vous.


  — Je comprends ce désir, répondit le détective, et un sourire joua autour de ses lèvres.


  Flax continua :


  — Je vous propose donc de me faire un serment. Vous savez bien ce que cela veut dire ? Vous me jurez, la main sur le cœur, que vous ne croiserez plus jamais ma route. Pour ma part, je vous jure de ne pas vous abattre, ce que j’avais la ferme intention de faire. Etes-vous d’accord ?


  Dickson ne répondit pas.


  Flax s’agita.


  — Dans une demi-heure nous arrivons en gare. Dépêchez-vous Harry Dickson, je n’ai pas envie de perdre mon temps. Je suis d’avis que nous pouvons nous être d’une grande utilité en nouant amitié.


  — Faites ce que vous aviez l’intention de faire, répondit Harry Dickson avec mépris et dédain. Je n’ai pas l’habitude de traiter avec des monstres de votre espèce.


  — Vous ne voulez donc pas demander pardon ?


  — Prenez garde que je ne vous crache à la figure.


  — Et si je vous rends la liberté ?


  — Je vous abattrai comme un chien galeux.


  Flax devint vert de rage, ses yeux semblaient phosphorescents comme ceux d’une bête de proie. Sa lèvre inférieure s’avançait. Il ressemblait plutôt à un gorille hideux.


  Il leva son revolver et visa le front du détective, mit le doigt sur le chien, mais ne tira pas.


  Etait-ce le regard du célèbre détective, dont la force magnétique semblait faire trembler les doigts de Flax ? Etait-ce l’énergie incomparable d’Harry Dickson qui fit descendre le bras du professeur ?


  Il y eut un moment de silence. Les deux hommes se toisaient. Comme des étincelles électriques, la haine féroce et le mépris de l’un croisaient la colère de l’autre.


  Enfin Flax dit :


  — Vous vous étonnez sans doute de vivre encore ? Mais je me rappelle que vous avez eu deux, trois fois l’occasion de me tuer et que vous avez épargné ma vie. Cela vous rebutait d’abattre un adversaire sans défense. A moi aussi. Bien. Je vais laisser trancher notre différend par l’épée. Nous avons encore vingt-cinq minutes devant nous… plus qu’il n’en faut pour nous entretuer. Excusez-moi de vous laisser encore quelques minutes dans cette position. Je vais chercher deux fleurets. Consentez-vous à un combat à vie ou à mort, sous condition que celui qui perd renonce à ses projets ou ses poursuites ?


  Le détective opina de la tête.


  — J’accepte.


  Flax disparut. Deux minutes après il revint avec deux épées. Une pression sur le bouton et Dickson fut libre.


  Le grand détective mit son revolver en poche et accepta l’arme que Flax lui remit. Les deux adversaires se défirent de leurs pardessus et se mirent en position.


  Malgré lui, Harry Dickson dut rire en considérant la situation. Il se trouvait ici dans un milieu sauvage, dans un wagon ballottant en face du plus grand scélérat du monde qui, dans un élan de générosité l’avait provoqué en duel.


  La vie de beaucoup de gens était sur le bout du fleuret. S’il parvenait à tuer Flax, la lutte entre l’esprit du mal et l’esprit du bien serait décidée et le monde serait délivré d’un malfaiteur sans pareil.


  Si Flax avait su qu’Harry Dickson était la meilleure épée d’Angleterre il se serait bien gardé de faire dépendre sa vie et son salut d’une rencontre aussi risquée.


  Mais la vanité de Flax était caressée par l’idée d’accorder une faveur au détective comme cela se fait entre gentlemen.


  — Etes-vous prêt, Harry Dickson ? demanda Flax. Puis il commanda : Un, deux, trois !…


  Les deux adversaires passèrent à l’attaque. Les armes se croisèrent, se touchèrent. Dickson lit un saut de côté. Au moment où le fleuret de Flax touchait le sien, il sentit une douleur atroce dans le bras droit, qui le fit retomber comme paralysé. Flax en profita pour tâcher de toucher Harry Dickson qui n’eut que tout juste le temps de sauter à gauche. Il comprit immédiatement la tactique que Flax suivait. L’arme de son adversaire était électrifiée. Par l’un ou l’autre procédé ingénieux, une des inventions dangereuses du professeur, ce dernier avait trouvé moyen d’utiliser un nouveau truc. L’acier du fleuret était un excellent conducteur d’électricité qui, au moment où l’arme du misérable touchait celle du détective, passait dans Harry Dickson. Quoiqu’il ait toutes les peines du monde à lever son bras douloureux, il continua le combat. Il espérait pouvoir prendre le misérable à l’improviste et lui donner le coup décisif.


  Mais Flax aussi était un escrimeur de première force. Il para le coup du détective et passa immédiatement à l’offensive.


  Deux fois, les fleurets se croisèrent, deux fois un fort courant passa dans tout le côté droit de Dickson. Il perdit presque connaissance ; tout tournait devant ses yeux et l’arme lui échappa.


  Flax se trouvait sur le point de lui porter le coup décisif, quand son attention fut attirée par des cris de fureur venant du dehors. Les deux escrimeurs n’avaient pas remarqué que le train avait ralenti sa marche. Des coups de feu retentirent et de toutes parts on vit surgir des hommes en costume albanais. Tenant leurs armes à feu devant eux, ils sautèrent sur le marchepied du train.


  A peine Flax avait-il embrassé du regard la situation, qu’il dut songer à sa propre défense, car un Albanais géant parut devant la fenêtre et braquait son arme sur lui. Flax jeta son fleuret par terre et prit son revolver. A ce moment le bandit dégringola du marchepied, abattu par une balle d’Harry Dickson.


  Flax avait vu le mouvement, il comprit qu’il devait, une fois de plus, sa vie au détective. Un moment il se sentit comme pétrifié.


  — Vous m’avez sauvé la vie, Mr Dickson, dit-il en lui tendant la main. Mais le détective se détourna en haussant les épaules. Il répondit :


  — Parce que j’y ai des droits à faire valoir.


  Flax éclata de rire, courut vers la porte et disparut.


  Il ne restait pas à Harry Dickson assez de temps pour s’occuper de la poursuite du malfaiteur.


  Le train avait été attaqué par des brigands albanais, qui, probablement, voulaient piller le wagon postal. Dans tous les wagons, une lutte terrible s’était engagée, car les voyageurs turcs et grecs n’avaient pas envie de se laisser massacrer.


  Dickson prit les coussins et en barricada la porte. Puis il se retrancha derrière et se mit à tirer sur les assaillants qui donnaient l’assaut au compartiment.


  Le combat se déplaçait de plus en plus vers l’arrière du train, où les soldats turcs eurent à soutenir une lutte à mort contre une supériorité numérique albanaise.


  Tout à coup, Harry Dickson vit comment un jeune Albanais se frayait à toutes jambes un chemin à travers les brigands. L’un d’eux se retourna et fit feu sur lui, mais la balle manqua son but.


  Que signifiait tout cela ?


  Pourquoi les brigands tiraient-ils sur un de leurs hommes ?


  Le jeune Albanais courait comme un lièvre. Il sauta sur le marchepied devant la portière de Dickson. Braquant deux revolvers par la fenêtre, il s’écria en anglais :


  — Ouvrez ou je fais feu !


  Harry Dickson, de son côté, était sur le point de faire feu. Une seconde, les deux hommes se regardèrent, puis ils baissèrent leurs armes.


  — Mr Dickson !


  — Mon Tom !


  L’instant d’après, le détective ouvrit la portière et il fit entrer son élève.


  — D’où viens-tu, Tom ? En voilà une surprise ! dit-il en faisant feu sur un brigand qui voulait entrer dans le compartiment.


  — Plus tard, je vous raconterai tout, répondit le jeune homme revenu d’une façon si prodigieuse. Ne remarquez-vous pas que le train augmente de vitesse ?


  — C’est ce qui me semble aussi ! Que diable fait le mécanicien ? Nous filons comme un bolide !


  — Le mécanicien est mort ! cria Tom, en couvrant le vacarme. Entre temps, le feu avait cessé, le vacarme diminuait aussi. On entendait encore tout au plus quelques cris de désespoir et de peur.


  — Qui se trouve maintenant sur la machine ? demanda Dickson effrayé.


  Tom répondit :


  — Des brigands qui savent à peine ce que c’est qu’une locomotive. Ils auront tourné une manivelle contraire. Si nous continuons de ce train, dans cinq minutes nous sommes réduits en bouillie.


  Harry Dickson regarda par la fenêtre. L’attaque avait pris fin, plus personne ne songeait à se battre. Des cinquante hommes dont s’était composée la bande, une douzaine, au moins, étaient tués ou tombés, blessés le long de la voie. Les autres étaient parvenus à se rendre maître du convoi militaire et de quelques wagons dans lesquels ils s’étaient retirés, maintenant que le train augmentait de vitesse.


  Les arbres, le ciel, les champs, tout ne semblait former qu’un chaos, il fut même impossible de distinguer les poteaux télégraphiques.


  On brûla la gare d’Orchida, la ville au beau lac et aux petites maisons, habitées pour la plupart par des ouvriers. Un moment, on vit comme un ruban blanc serpentant à travers la campagne : la route de Salonique… puis tout disparut.


  L’allure du train était fantastique !


  — Nous avons dépassé la gare, dit Harry Dickson, nous pouvons bien faire notre testament, Tom. Si cette aventure finit bien, je…


  Le célèbre détective ne put terminer sa phrase. Un choc terrible… les deux cadavres furent soulevés de leur place ; Harry Dickson donna de la tête contre la paroi et Tom roula sous les banquettes. Un concert de gémissements se fit entendre de nouveau ! En sifflant, la vapeur envahit les compartiments.


  Ce fut un désordre indescriptible ; les planches craquaient ; c’était comme si les cloisons étaient animées… tout roulait et tombait pêle-mêle. Le compartiment s’était coupé en deux… une nouvelle rumeur, de nouveaux cris… puis la nuit se fit.


  Les wagons s’étaient télescopés, les cloisons s’étaient crevés, le train avait déraillé et glissé du talus.


  Harry Dickson et Tom se trouvaient sous les décombres. Le toit de fer du wagon s’était recroquevillé au-dessus de leurs têtes. Il les protégeait contre les poutres tombantes. Cependant, ils semblaient évanouis.


  Les quelques bandits qui étaient encore en vie, prirent leurs jambes à leur cou et disparurent à travers champs. Les autres restèrent sur place, morts ou affreusement mutilés.


  Une demi-heure se passa avant que des secours n’arrivent d’Orchida.


  Sur ces entrefaites un homme couvert de sang et le visage noir de suie et de poussière, se sauva de dessous les décombres.


  Il tendit la main à un jeune homme et le délivra des débris. Le couple s’arrêta un instant pour constater l’étendue du désastre. De partout des cris plaintifs et des gémissements se faisaient entendre, mais aucun nerf ne se tendit sur le visage de l’homme ; il semblait attendre quelque chose.


  Puis il se détourna et se fraya un chemin vers le fourgon où se tenait habituellement le garde du train. La chaîne de ce wagon s’était cassée de sorte qu’il était resté sur les rails. L’homme et le jeune homme entrèrent et en sortirent un grand sac dont le contenu semblait vivre.


  Un spectateur attentif aurait remarqué aux mouvements convulsifs du sac que l’être se trouvant dedans, se démenait.


  Mais l’homme n’y fit aucune attention. Avec l’aide du jeune homme, il chargea le sac sur son dos ; il s’engagea à travers champs et bientôt le couple avait disparu du théâtre de l’accident.
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  HARRY DICKSON, MALFAITEUR


  

  



  

  



  Six semaines s’étaient écoulées depuis les événements relatés dans le chapitre précédent, quand la nouvelle suivante parut dans les journaux de l’Europe.


  Harry Dickson à Pékin.


  Il ressort d’une communication du consul allemand à son gouvernement, que le célèbre détective Harry Dickson et son élève, Tom Wills, se trouvent en ce moment à Pékin, la capitale de la Chine. Une affaire mystérieuse semble exiger leur présence en Extrême-Orient. Nous ne sommes pas parvenus à savoir de quelle affaire il s’agit, mais si nous sommes bien renseignés, nous croyons pouvoir affirmer qu’il y est question d’un nouveau crime mystérieux qui a mis en émoi le quartier de Pékin. Le consulat refuse toute explication. On dit cependant que les bijoux de la comtesse de Parme, qui réside en ce moment au consulat, ont été volés d’une façon tout à fait inexplicable. On parle aussi de la disparition d’une jeune fille. Nous donnons cette communication sous toutes réserves, car la dame dont nous avons appris par hasard le nom, appartient à une des plus anciennes familles d’Allemagne.


  Quelques jours après on put lire l’article suivant dans les mêmes journaux :


  De source absolument certaine, nous apprenons que Mlle von R…, la fille de l’ambassadeur allemand à Pékin, a été enlevée et qu’elle a disparu d’une façon absolument mystérieuse.


  La police a remis l’affaire entre les mains du célèbre détective, Harry Dickson. Le monde entier suit avec passion cette affaire dont nous manquent jusqu’ici les moindres détails.


  Au consulat américain à Pékin se donnait un bal diplomatique, auquel assistaient tous les habitants du quartier aristocratique.


  Ce quartier est situé entre la ville interdite « Ta-ue », la résidence de l’empereur du Céleste Empire, et les murs de la ville, ainsi qu’entre la « Tsien-men » ou Porte Impériale et la porte orientale, appelée « Ha-ta-men ».


  Depuis l’émeute des Boxers, le quartier diplomatique est entouré d’un mur élevé afin de le protéger contre des attaques imprévues. Dans les salons féériques du consulat américain se pressait une foule choisie. Les ambassadeurs en uniforme de gala étaient accompagnés de leurs attachés. Parmi l’habit du civil et l’uniforme bigarré des officiers, on voyait les toilettes les plus riches et les plus chatoyantes. En un mot, l’aspect était digne d’un conte des Mille et une Nuits. Sous les lustres, les diamants et les parures des dames rivalisaient d’éclat avec les ordres et les insignes des honneurs. La musique militaire jouait des danses entraînantes. Les couples se formèrent et parcoururent en dansant les salons.


  Les portes communiquant avec le jardin se trouvaient grandes ouvertes et l’air frais du soir, saturé du parfum troublant des fleurs, entrait par bouffées. Dans les appartements latéraux se trouvaient des buffets richement garnis.


  A une petite table, quelques messieurs conversaient.


  — Excellence, vous n’avez pas encore reçu des informations précises concernant vos enquêtes ? demanda un membre du consulat américain à l’ambassadeur allemand.


  L’ambassadeur fit un signe négatif. Un soupir douloureux s’échappa de sa poitrine.


  — Est-ce qu’Harry Dickson assistera ce soir à la réception ? demanda un autre monsieur.


  Le consul l’affirma formellement.


  — Je m’étonne même, continua-t-il, qu’il ne soit pas encore ici. Il est vrai que c’est bien l’homme le plus affairé du monde. Sa vie est en danger à chaque heure, que dis-je, à chaque minute de la journée. Si cet homme ne m’assistait pas, je serais livré complètement au désespoir. La disparition de ma chère fille est tout aussi mystérieuse que le vol des bijoux de la comtesse de Parme. Les deux forfaits se sont succédés tellement vite, que je ne parviens pas à croire qu’il y ait un rapport entre eux.


  — Et que dit Harry Dickson ? demanda le consul américain qui était venu s’asseoir à la table et qui avait entendu les derniers mots.


  Le consul haussa les épaules.


  — Il n’est pas du même avis. Mais le voilà… Permettez-moi de vous présenter cet homme célèbre.


  L’ambassadeur allait à la rencontre du détective qui se montrait sur le seuil de la porte. La valse venait de finir et le nom d’Harry Dickson volait de bouche en bouche. Tout le monde suivait la direction dans laquelle le regard de quelques convives se tournait. On n’osait presque plus parler à haute voix. Tous les yeux s’attachèrent, pleins d’admiration, sur l’homme génial dont on pouvait lire tous les jours les aventures dans les journaux. Tout le monde voulait lui être présenté.


  Un jeune homme élégant d’une vingtaine d’années l’accompagnait.


  On chuchotait :


  — C’est Tom Wills, son élève et ami fidèle. L’ambassadeur se tenait au milieu du salon avec Harry Dickson et écoutait les nouvelles. On se pressait littéralement autour du détective et de son compagnon. On s’occupait tant d’eux, que personne n’avait remarqué les deux étrangers en habit de soirée qui firent leur apparition sur le seuil de la porte. Deux yeux seulement dans le salon avaient remarqué les nouveaux venus : ceux d’Harry Dickson. Le grand détective pâlit, il sembla, un moment, ne savoir que faire… Son inquiétude et sa nervosité furent remarquées par ses admirateurs qui eux aussi, regardaient maintenant dans la direction de la porte.


  Ce fut le consul américain qui retrouva le premier la voix. Ahuri, il se dirigea vers Harry Dickson et, étonné au plus haut point, il lui demanda :


  — Quoi donc, Mr Dickson ? On croirait vous voir dans une glace. Si c’est votre sosie, il ne pourrait mieux vous ressembler. Même son ami ressemble en tout au vôtre.


  Le deuxième Harry Dickson s’avança vers le premier Harry Dickson à pas mesurés.


  Il leva son revolver à hauteur d’épaule et dit :


  — Bien charmé, Mr Flax, de vous rencontrer ici. Levez les mains ou je vous abats sur place.


  Le premier Harry Dickson avait reculé de quelques pas en portant la main à sa poche. Mais plus vite que lui encore, son compagnon avait tiré son revolver et mettait en joue le jeune homme surgi en face de lui.


  A ce moment, une grande effervescence se fit. Quelques invités se jetèrent entre les deux Harry Dickson et empêchèrent le nouveau venu d’exécuter sa menace.


  Avant qu’il n’ait pu faire feu, son adversaire était déjà protégé par quelques invités. Quelques autres se chargèrent de désarmer le nouveau venu. Des laquais accoururent, les dames prirent la fuite en poussant des cris et Tom fut jeté par terre par quelques messieurs, de sorte que le coup de feu qui lui était destiné se perdit dans le vide. Le deuxième Harry Dickson tâcha de se défaire de ses agresseurs au moyen de quelques coups de poing, mais avant qu’il ne réussisse à se frayer un chemin, l’autre Dickson et son élève s’étaient éclipsés.


  — C’est moi Harry Dickson, cria le dernier venu d’une voix fulminante et ce jeune homme-ci est mon élève, Tom Wills. Mon sosie, l’homme qui vous a bernés pendant des semaines, n’est autre que Tom Flax, le malfaiteur recherché. Je suis venu ici pour soulever le voile mystérieux qui couvre la disparition de la fille de l’ambassadeur allemand. Je trouverai aussi les diamants disparus de la comtesse de Parme. Voici mes papiers d’identité, excellence.


  A ces mots, Harry Dickson remit au consul américain ses accréditations.


  Il fit un signe à Tom et disparut l’instant suivant du salon d’une façon aussi imprévue que celle avec laquelle il était entré.


  Le célèbre détective et son compagnon parcoururent les ruelles, mais ils durent abandonner la poursuite des deux fuyards.


  — Nous rentrons, dit Harry Dickson à Tom. En ce moment, Flax aurait été un homme mort, si les Américains n’avaient pas été si idiots de se mêler de l’affaire. Mais enfin, la chose a peu d’importance. Flax ne pourra quitter Pékin de sitôt. Et quand même ce serait le cas, l’Asie n’offre pas les mêmes ressources de fuite que l’Europe ou l’Amérique.


  Avez-vous remarqué que le garçon qui l’accompagne est une femme ?


  — Oui maître, je m’étonne même qu’il ait pu mener les gens par le bout du nez comme il vient de le faire.


  Harry Dickson haussa les épaules.


  — - Les gens veulent être trompés, que voulez-vous ? Maintenant je comprends pourquoi la Créole s’était mise à nourrir une telle haine contre Flax… C’était donc pour cela qu’elle voulait le trahir ? La jalousie l’a poussée ! Vraiment le jeu joué cette fois-ci par Flax était brutal et hasardeux. Il était assuré de son succès parce qu’il nous croyait tués lors de l’accident du train.


  — La mort nous a frôlés, répondit Tom. C’est un miracle que nous en ayons été quittes de cette façon, avec quelques blessures.


  — Si nous n’avions pas été obligés de passer six semaines à l’hôpital, Flax n’aurait jamais pu courir si loin. Enfin, il nous fournira bien lui-même les moyens pour l’attraper, lui et la fille du bandit albanais qu’il a enlevée dans les montagnes de l’Epire.


  — Que voulez-vous dire, Mr Dickson ?


  — Je vais donner ordre qu’on nous avertisse au cas où une Chinoise ou une Européenne s’installe dans un des hôtels.


  Tom regarda son maître.


  — D’après mes calculs, continua le célèbre détective, Flax saisira immédiatement les moyens qu’il a sous la main pour se soustraire, lui et sa compagne, à toute recherche. Elle se transformera en ce qu’elle est en réalité : une femme. Nous devrons attendre évidemment pour savoir si Flax la transformera en femme chinoise ou européenne. Dès que nous aurons découvert sa retraite – et j’ai la conviction que cela ne prendra pas longtemps – nous nous emparerons plus facilement de Flax que si nous retournions Pékin sens dessus dessous pour le chercher. Ce serait tout aussi difficile que si nous étions obligés de bouleverser Londres.


  En devisant ainsi, le détective et son élève étaient arrivés devant l’ambassade américaine.


  Tom était sur le point d’y entrer, mais Harry Dickson le retint.


  — Il n’y a pas de motif pour reprendre part à la soirée dérangée. Rentrons plutôt et soupons. Entre temps je ferai demander au consul s’il peut encore me recevoir cette nuit. Il faut que je lui parle sans délai.


  Quand Harry Dickson et Tom se furent installés dans le salon de conversation de l’hôtel où ils étaient descendus afin de se reposer un peu des fatigues du voyage – ils étaient à peine arrivés depuis quelques heures – Harry Dickson envoya un domestique chinois à l’ambassade, pour annoncer sa visite à l’ambassadeur. Puis il se renversa dans le fauteuil moelleux et dit à Tom :


  — Et maintenant, Tom, raconte-moi ton aventure. Raconte-moi comment tu t’es joint aux bandits albanais.


  — J’aurais voulu vous raconter cela plus tôt, mais vous savez que le médecin m’avait défendu de vous parler plus que le strict nécessaire, à cause de cette blessure à la tête. Le moindre énervement pouvait vous être fatal. Notre voyage à Pékin ne fut qu’une course affolée de train en train, de sorte que le temps me fit défaut pour vous parler à tête reposée. Je dus donc me contenter d’apprendre vos propres aventures. Oyez donc. Vous vous rappellerez que, le dernier soir à Corfou, nous étions convenus de nous retrouver le soir dans la cabane du pêcheur. Vous, aussi bien que moi, nous parcourûmes la ville afin de trouver la trace du malfaiteur. Le soir, vous ne revîntes pas. J’attendis toute la journée suivante, mais en vain. Arrivé tout près de la mer, je fus saisi par derrière, ligoté et bâillonné. Je me rendis tout de suite compte que j’étais au pouvoir du professeur Flax. Je fus conduit dans une vieille tour qui se trouve à peu près à une demi-lieue hors des murs de Corfou, à proximité de la mer. Là, je fus jeté dans une grotte, entouré d’un côté, de murs élevés, de l’autre, par la mer. De ce côté, la tour était bâtie en forme de caverne. L’obscurité était complète. Je tâchai de me défaire de mes entraves. Enfin, je parvins à ronger le nœud par lequel mon ennemi m’avait lié les mains sur la poitrine. Une fois les mains libres, il me fut possible de me libérer les pieds. Malheureusement, je n’avais pas d’arme. Les bandits me l’avaient enlevée. Une fois debout, je cherchai un moyen pour m’évader. Forcer la porte, il ne fallait pas y songer. Je résolus donc de tenter la fuite par la mer. Comme mes vêtements auraient pu être un obstacle pour rester longtemps à la surface de l’eau, je me déshabillai, et je traversai à la nage la passe étroite qui reliait la grotte à la mer. Arrivé là, je nageai à peu près quatre heures sans qu’il me soit possible de mettre pied à terre. Je craignais d’être jeté contre un roc et d’être broyé dans les brisants.


  Enfin, je parvins à tenter un atterrissage. J’escaladai les rocs et regardai autour de moi. A ce moment sortit des broussailles une bande d’environ deux douzaines d’Albanais, armés jusqu’aux dents. La bande, qui était venue à Corfou pour piller et incendier, m’entoura et me prit avec elle.


  Dans l’état où je me trouvais, il me fut impossible de me défendre. Les bandits m’emmenèrent en Epire pour me vendre comme esclave. Plus tard, ils se joignirent aux bandits qui ont tenté de dévaliser le train.


  A cette occasion il me fut possible de prendre la fuite après plusieurs semaines d’un rude emprisonnement. J’abattis mon gardien, je lui pris ses armes et je courus, autant que mes pieds pouvaient me porter, vers le train, bien décidé à m’y procurer une place, fût-ce même par la force. Vous savez comment cet intermède prit fin.


  Le détective opina de la tête et bourra son brûle-gueule.


  — Flax a trouvé les vêtements que tu avais laissés en prison et il les a imprégnés de sang afin de me faire croire que tu étais assassiné. C’était le plus grand chagrin qu’il pouvait me faire. A la fin, j’avais la certitude que tu avais subi le même sort que ce malheureux Dupois, dont le corps pourrit quelque part, Dieu sait où.


  — Et vous n’avez pas encore les moindres nouvelles concernant Miss Copper ?


  Le détective hocha la tête.


  — Non, dit-il mais j’espère toujours pouvoir la sauver avant que quelque chose de fâcheux ne lui arrive. J’ai l’idée que Flax tient Miss Copper comme otage et qu’il la soigne bien. Je pense qu’elle ne sera en danger qu’au moment où Flax se sentira pris au piège.


  Harry Dickson fut interrompu par le domestique chinois qui s’était approché à pas de loup. Il dit :


  — Excellence, l’ambassadeur allemand aura l’honneur de vous recevoir à l’ambassade.


  Immédiatement, Harry Dickson se leva, enleva les cendres de sa pipe et se dirigea, suivi de Tom, vers l’ambassade allemande. Un valet les attendait déjà dans la rue qui sépare le quartier diplomatique du mur chinois.


  L’ambassade allemande se trouvait à côté du consulat américain. Précédé du valet, les détectives entrèrent dans l’hôtel par une porte de derrière. Ils montèrent un escalier de pierre et, traversant un corridor, ils entrèrent dans le cabinet d’étude du maître de céans. Quand ils entrèrent, l’ambassadeur se leva et alla à la rencontre d’Harry Dickson afin de le saluer.


  — Je regrette infiniment le malentendu du consulat américain, Mr Dickson. Mais non seulement mon collègue américain, mais moi-même, avons été dupes de ce rusé imposteur, quoique nous le connaissions déjà par des photographies.


  — Je comprends très bien la situation, excellence, répondit l’homme célèbre. Je sais très bien que Flax m’est supérieur dans l’art de la transformation. Comment vous en vouloir d’avoir donné dans le panneau ?


  — J’ai pris immédiatement les mesures que vous aviez jugées nécessaires. Le tribunal chinois est averti et le Mandarin qui s’en trouve à la tête m’a promis tout son concours. La police pékinoise est, en général, bien organisée et demain vous recevrez déjà la liste des personnes chinoises et étrangères qui se sont installées dans les divers hôtels et pensions.


  — Je vous remercie, excellence, je suis venu surtout pour apprendre de vous quelques détails concernant le vol des bijoux et le rapt de votre fille. Comme le soi-disant Harry Dickson s’intéressait aux deux cas, j’ai l’impression que l’auteur de ces deux méfaits nous est connu. Je crois qu’en combinant les faits qui ont suivi le double vol, il me sera possible de me faire une opinion.


  Le détective et Tom avaient pris place dans un fauteuil club. Le consul s’était assis en face d’eux.


  — Les deux crimes ont été perpétrés d’une manière assez simple, commença-t-il. Le vol concerne la comtesse de Parme. J’ai fait savoir à cette dame que vous alliez me rendre visite. La comtesse, Mr Dickson apprécierait fort l’honneur de pouvoir vous être présentée. Vous permettez que je l’appelle ?


  — Tout l’honneur sera pour moi, excellence !


  Le consul disparut dans un appartement attenant et revint, quelques instants après, avec une dame. Elle était jeune et belle, une vraie apparition. Sa chevelure noire, ses yeux ardents et son nez romain accusaient l’origine italienne.


  Après les présentations d’usage elle raconta :


  — Depuis quelques semaines, je suis l’hôtesse de mon neveu – et elle montrait l’ambassadeur. J’avais commis l’imprudence de porter sur moi les bijoux, croyant que c’était plus sûr que de les enfermer dans un coffre de banque. Je les conservais dans un coffre-fort qui se trouve dans une chambre non loin d’ici. Mon neveu était auprès de moi quand je les cachai dans ce coffre. Il n’avait qu’une seule clef que j’avais en ma possession. Quand, deux jours après, j’ouvris le coffre pour en ôter mes joyaux, ils avaient disparus.


  — Quelle valeur représentent ces diamants ? demanda Harry Dickson.


  — Environ un million de lires, monsieur.


  — Où conserviez-vous la clef ?


  — Sous mon oreiller, dans ma chambre à coucher.


  — Où se trouve cette chambre ?


  — A l’étage au-dessus de nous.


  — Est-il possible que quelqu’un se soit introduit dans votre chambre, pendant votre absence ?


  La comtesse haussa les épaules.


  — Cela ne serait possible que pour une personne de la maison.


  Harry Dickson fit un geste d’assentiment.


  — Avez-vous des soupçons ?


  — Aucun. Je ne crois pas que je reverrai jamais mes bijoux, car hier soir j’ai reçu une lettre de l’inspecteur chinois qui s’occupe de l’affaire et qui m’écrit qu’il est sur les traces du voleur. Ce serait un malfaiteur chinois connu dans tout l’empire et libéré de la prison depuis seulement six semaines.


  Etonné, l’ambassadeur leva la tête.


  — Vous ne m’avez encore rien raconté de cette lettre, ma chère Margherita.


  — Je l’ai trouvée sur la table de mon boudoir, quand j’y suis entrée.


  — Pourrais-je voir cette lettre ? demanda Harry Dickson.


  — Evidemment.


  La comtesse se leva et quitta la chambre. Elle revint bientôt avec la lettre qui, à la mode chinoise, abondait de fleurs de style.


  Harry Dickson lut :


  Fleur céleste, Cygne entre tous les cygnes, Rosée dans le jardin de beauté, écoutez ce que vous dira votre très humble serviteur, l’esclave de votre volonté, qui n’est même rien dans le souffle de votre volonté.


  Quand j’examinai votre coffre-fort, j’y trouvai quatre empreintes digitales que j’ai étudiées en cherchant le vil auteur du crime. Hier, on a arrêté un homme dont les empreintes répondent à celles-ci. C’est un malfaiteur de réputation. Quand il aura reçu sur la plante des pieds les coups nécessaires, il ne manquera pas d’avouer son crime.


  Après cette communication, votre esclave dévoué vous salue et baise le sol où se sont posés vos pieds mignons de lys et se nomme votre serviteur dévoué jusqu’à la mort.


  Li-hang-su


  Les lèvres du grand détective s’ouvrirent en un sourire.


  — Qui est ce Li-hang-su ? Et comment se fait-il que la police chinoise soit tout à coup à la hauteur d’interpréter des empreintes digitales ?


  — Li-hang-su a reçu une éducation européenne, répondit l’ambassadeur.


  — Vous a-t-il parlé dès le début de ces empreintes ?


  La comtesse secoua la tête.


  — Je voudrais bien voir moi-même le coffre-fort, dit Harry Dickson en se levant. L’ambassadeur l’introduisit dans la chambre en question.


  Le célèbre détective inspecta minutieusement le coffre-fort. Après avoir étudié au microscope la serrure, il continua :


  — On voit en effet quatre empreintes de doigts. Je vous conseille, Excellence, de bien faire garder votre maison, même de vous procurer un bon chien de garde. Pour ce qui concerne le vol, j’en sais assez pour le moment. Ensuite je vous prierai, Excellence, de faire remettre à toutes les personnes féminines qui habitent cette maison – y compris la comtesse – un pied de papier noir que je vous ferai parvenir demain matin. Qui est encore entré dans cette chambre depuis le vol ?


  — A part Li-hang-su, seulement la comtesse.


  Harry Dickson hocha la tête.


  — Et maintenant, Excellence, je vous prie de me dire tout ce que vous savez, concernant le rapt de votre fille.


  — Malheureusement très peu de chose, Mr Dickson. Mais ce peu est assez intéressant. D’abord je vous montrerai un portrait de ma fille, pour que vous ayez au moins une idée d’elle.


  En prononçant ces mots, l’ambassadeur se dirigea vers son bureau où il prit une photographie, qu’il remit au détective. Celui-ci regarda le portrait avec attention.


  Il représentait une jeune fille élégante de type allemand. Elle souriait.


  — Puis-je garder le portrait pendant quelques jours ?


  — Sans doute. Vous voyez bien que ma fille n’est pas d’une nature mélancolique. Je m’étonnais donc fort que dans les derniers temps, Liane laissait pendre sa mignonne petite tête. Le lendemain du vol, elle était même très distraite et visiblement énervée. Quand ma nièce ouvrit le coffre-fort et constata le vol, elle poussa un cri et tomba évanouie sur le sol. Nous croyions que ma fille était surmenée. Nous la mîmes au lit. Elle divaguait et ne parlait que de perles, de diamants, et d’un homme dont elle avait peur. Le lendemain elle sortit en voiture pour faire quelques emplettes. Le cocher chinois qui la conduisait et que nous n’avions pris à notre service que depuis quelques jours, devait être un scélérat, car il conduisit la voiture en plein quartier tartare. J’ai appris encore qu’une bande de chinois armés s’est jetée sur la voiture et qu’elle a emporté ma fille. C’est tout ce que je sais.


  — Assez pour que j’aie une idée de l’affaire, répondit le grand détective, qui se leva pour prendre congé.
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  UN DETECTIVE A TRESSES


  

  



  

  



  Le lendemain, Harry Dickson reçut du chef de la police chinoise, une missive lui apprenant qu’une dame du monde chinoise, accompagnée d’un domestique, était descendue dans un hôtel chinois, situé près de l’arc de triomphe Ketteler. (L’arc de triomphe de Ketteler est à l’extrémité de la rue Ketteler, parallèle au mur entourant le quartier diplomatique. Cette rue emprunte son nom à l’ambassadeur Clemens von Ketteler, tué au début de l’émeute des Boxers par un soldat chinois en se rendant au Tsum-li-jamen, le conseil d’état chinois, pour y demander des explications au sujet des attaques sur la personne des ambassadeurs. Là où von Ketteler a été tué, le gouvernement chinois a fait ériger à sa mémoire une porte d’honneur, appelée Pan-lou. Le monument fut inauguré le 18 janvier 1903).


  L’hôtel auquel Harry Dickson, accompagné de Tom, se rendit immédiatement après la réception du billet, se trouvait en face de cette porte monumentale. Personne, pas même les amis les plus intimes des deux détectives, ne les aurait reconnus dans ces deux chinois typiques. Les vêtements avaient été judicieusement choisis. Harry Dickson portait une perruque admirable qui avait été travaillée avec du fard brun, pour l’assortir avec le teint du visage, au point qu’on aurait dû y regarder de fort près pour voir les points de jonction entre la perruque et le visage.


  Deux longues tresses lui pendaient sur le dos et il était habillé d’une robe chinoise de soie noire, retenue au milieu par une ceinture. Tom était habillé de même. Leurs pieds étaient chaussés de sandales de velours noire qu’ils pouvaient mettre au cas où le fard fondrait sous la chaleur du soleil.


  — Je parie que nous suivons une bonne piste, dit Harry Dickson à Tom, tandis qu’ils se frayaient un chemin à travers les rues tortueuses. Flax est loin de supposer que nous le tiendrions si vite et de si près. Il croit évidemment avoir trouvé un truc merveilleux, alors qu’il s’est mis lui-même en notre pouvoir.


  Ils avaient atteint l’hôtel. Harry Dickson ordonna à Tom d’attendre dehors et entra sans façons dans l’hôtel fantastiquement décoré. Cinq minutes après, il était de retour.


  — Je l’ai vue, dit-il, elle n’est pas plus chinoise que nous des fils du Céleste Empire. Il s’agit d’attendre maintenant jusqu’à ce que le gibier donne dans le piège.


  En disant ces mots, Harry Dickson emmena Tom dans une petite fumerie d’opium, situé en face de l’hôtel, et s’assit devant la fenêtre avec son élève.


  — D’ici nous pourrons observer tous ceux qui entrent ou sortent, dit le détective. Fais bien attention à ce que je fais. Au moment où je commencerai à ôter mes habits chinois, tu en feras de même. J’espère que sous cette mascarade tu as mis tes habits européens, tout comme moi 1


  — Certainement, maître, répondit Tom en se donnant toutes les peines du monde pour porter à sa bouche, au moyen des baguettes destinées à cet effet, la ration de riz servie. Seulement je ne comprends pas ce que vous avez l’intention de faire.


  — C’est que tu as la compréhension difficile aujourd’hui, répondit le détective en riant. N’as-tu pas vu que la jeune dame était accompagnée d’un domestique ?


  — Ah, vous croyez donc que ce domestique est Flax ?


  — J’ose en mettre ma main au feu. Je ne l’ai toutefois pas vu à l’hôtel. On m’a dit qu’il était sorti. Sous ce déguisement il essaiera de se cacher encore quelques semaines à Pékin et d’attendre une occasion propice pour prendre le large. Nous le laisserons tranquillement entrer à l’hôtel et le suivrons jusqu’à la porte de la dame chinoise. Si alors nous ne parvenons pas à nous emparer de lui, c’est que le diable s’en mêle.


  Tom opina du bonnet. Il ne doutait pas du bon résultat de l’entreprise, attendu que le plan de son maître avait si bien réussi jusqu’à présent. Plus de deux heures s’étaient déjà écoulées, sans que personne n’apparaisse, ressemblant tant soit peu à Flax. Des profanes du détectivisme auraient pu se laisser surprendre par l’art de la transformation de Flax, mais le regard attentif du détective mondial et celui de son élève ne pouvaient être trompés par lui.


  Beaucoup de chinois allaient et venaient, mais Flax n’était pas du nombre. Enfin, trois heures s’étant ainsi écoulées, Harry Dickson devint inquiet.


  — Cela ne me plaît que médiocrement, murmura-t-il à l’oreille de son élève. Je retourne à l’hôtel pour voir si l’alliée de Flax s’y trouve encore. J’ai parfaitement observé toutes les personnes sortant de l’hôtel. Elle ne peut s’être éloignée sans que je la remarque, à moins qu’elle ne possède le manteau magique de Faust et se soit sauvée en survolant les toits.


  — Permettez-moi de vous accompagner, maître, pria Tom. Dieu sait si ce satané criminel ne nous joue pas de nouveau un tour pendable !


  Le grand détective haussa les épaules comme par indifférence. Toutefois il ne s’opposa pas à ce que Tom l’accompagne. Ensemble, ils montèrent les escaliers de bois, passèrent devant quelques fenêtres couvertes de papier peint, pour arriver devant une porte de bambou fermée.


  Ils avaient rencontré plusieurs domestiques, mais personne ne les avait accostés. Les mœurs chinoises diffèrent foncièrement de celles de l’Europe. L’hôtel était ouvert à tout le monde ; chacun pouvait y entrer et en sortir à sa guise.


  Harry Dickson s’arrêta devant cette porte et hésita un instant.


  — Quand j’étais ici, il y a quelques heures, cette porte était ouverte. Ouvrez-la maintenant.


  Tandis que Tom faisait glisser la porte, Harry Dickson se tint derrière lui, un revolver chargé à la main, prêt à toute attaque possible.


  Mais rien n’arriva.


  Dans la pièce, était assis un jeune chinois, les jambes pliées sous lui, les bras croisés et la tête baissée sur la poitrine. La natte sur laquelle il se tenait était posée sur une chaise basse en bambou. Une pipe longue et mince qu’il avait fumée un peu avant, gisait par terre, cassée. Une fumée bleuâtre et vaporeuse s’élevait en l’air.


  Harry Dickson proféra un juron étouffé.


  — Nous sommes bernés, Tom ! Vraiment, on croirait à la fin que ce gaillard est de connivence avec Satan.


  En prononçant ces paroles, il courut vers le chinois et le releva.


  Tom fut atterré en voyant l’expression de la figure du jeune homme. Ses traits étaient profondément altérés, les yeux révulsés, les lèvres blêmes, les joues presque vertes.


  Le détective posa prudemment par terre l’homme évanoui et essaya de le rappeler à la vie. Entre temps il promena ses regards autour de la chambre.


  — Fouillerai-je tout l’hôtel ? demanda Tom tout bouleversé. Peut-être s’est-elle cachée quelque part, car où serait-elle autrement allée et que signifie toute cette comédie ? Ce jeune homme a sans doute fumé trop d’opium ?


  D’un mouvement rapide, Harry Dickson retint Tom.


  — N’alarmez pas les domestiques chinois. Il en résulterait un tumulte. Et si on constate que nous sommes des Européens, nous sommes perdus. Cet homme, sacrifié en lieu et place de l’alliée de Flax, est mort.


  — Assassiné, Mr Dickson ?


  — Empoisonné.


  — Mais alors il doit se trouver quelqu’un dans le voisinage ayant commis ce crime ?


  Le grand détective secoua la tête.


  — Ah, je comprends, s’écria Tom, l’opium était empoisonné !


  — C’est en tout cas l’explication la plus acceptable, répondit Harry Dickson, mais un Chinois ne se laisse pas tromper ainsi. Il connaît trop bien le goût de l’opium. Non, Flax s’est servi d’un moyen extrêmement raffiné. Quoique dans ce cas Flax n’ait été que l’instigateur, tandis que son alliée a exécuté le crime.


  En parlant ainsi le détective s’était approché de la chaise basse sur laquelle le Chinois avait été assis. Il poussa du doigt le dos du siège et retira immédiatement sa main.


  Tom s’aperçut qu’une mince spirale de fumée bleue sortait du bambou creux. De là venait donc cette vapeur bleue, s’élevant, droite, au plafond et que lui et son maître avaient remarquée dès leur entrée.


  — Dans la chaise se trouvait un morceau de charbon incandescent, imbibé d’ingrédients nocifs, dit le détective en détournant la tête pour ne pas inhaler la fumée dangereuse. Les deux hommes sentaient déjà leur respiration oppressée.


  D’un coup de main rapide, Harry Dickson déchira un des carreaux en papier peint, de sorte que l’air frais put pénétrer.


  — Donc vous supposez, Mr Dickson, que la complice du professeur Flax a quitte l’hôtel sous un déguisement quelconque, sans éveiller notre attention ?


  Harry Dickson fît un signe affirmatif.


  — Certes. Nous avons porté toute notre attention sur les femmes chinoises quittant l’hôtel en oubliant qu’une drôlesse, ayant profité des leçons de Flax, a d’autres trucs dans son sac. Il est probable que, tout comme Flax, elle a déjà compté avec la possibilité d’être surveillée. Pour cette raison elle quitta ses habits de femme, et partit comme garçon chinois, ce à quoi nous n’avons pas pris garde. Les habits masculins lui ont été apportés par ce malheureux jeune chinois, car ni elle ni Flax ne se seraient hasardés à charger de cette commission un des domestiques de l’hôtel, car les garçons d’hôtel chinois sont en général des gens honnêtes. Les deux criminels savent déjà que la police chinoise est mise en branle, pour les pincer.


  — Mais pourquoi le jeune homme n’a-t-il pas quitté l’hôtel après avoir remis son paquet ? s’informa Tom, qui ne comprenait pas encore très bien l’explication de son maître.


  — Il a reçu naturellement l’ordre de rester. Flax a voulu faire d’une pierre deux coups. Il se servit du jeune homme pour sauver sa complice et après il l’assassina de cette manière raffinée, pour qu’il ne soit plus en état de divulguer quelque chose.


  A ce moment l’attention des deux détectives fut attirée par le jeune Chinois qu’Harry Dickson avait posé près de la fenêtre, où l’air frais l’avait ranimé. Il roulait des yeux et poussait des sons inarticulés.


  Immédiatement, le détective s’agenouilla auprès de lui et posa, en chinois, quelques questions. Mais le jeune homme paraissait ne plus le comprendre.


  — Il approche de sa fin, dit le détective à Tom qui assistait, plein de pitié, à l’agonie de ce pauvre garçon, dont les membres se tordaient en d’affreuses convulsions, tandis que les crampes continuelles lui mettaient l’écume à la bouche.


  Une dizaine de fois Harry Dickson renouvela sa question : « Qui vous a envoyé ici, mon ami ? ».


  Enfin, dans un moment de lucidité que la mort permit encore à l’esprit déjà à moitié anéanti, le mourant articula avec peine :


  — Li-hang-su… observatoire… secret…


  En vain Harry Dickson colla-t-il son oreille à la bouche de l’agonisant ; en vain il insista pour qu’il parle encore… le malheureux mourut sans qu’une seule parole ne passe encore ses lèvres.


  Plein de dégoût, Tom se détourna en disant :


  — Un nouveau mystère, Mr Dickson. Qui est ce Li-hang-su ?


  Le détective se dressa de toute sa taille ; ses yeux jetaient des flammes et il fronça les sourcils d’une manière menaçante.


  — Li-hang-su ? Ne te rappelles-tu pas son nom ? Li-hang-su, est ce détective chinois poursuivant le voleur des diamants de la comtesse de Parme. Maintenant, j’y vois clair. Tom Flax a tendu ses filets d’une manière si compliquée, si raffinée, si magistrale, que la combinaison doit lui paraître souveraine. Si nous étions arrivés cinq minutes plus tard, le malheur aurait été irréparable. Peut-être aurions-nous alors suivi une fausse piste, peut-être la fille de l’ambassadeur allemand aurait elle été perdue par une petite inattention. Mais à présent le chemin à suivre se dessine nettement devant moi. En avant, allons rendre visite à ce fameux Li-hang-su !


  D’un pas pressé le détective et son élève quittèrent le théâtre du crime et se rendirent à leur hôtel. Le grand détective ouvrit une valise à main et en sortit deux boules noires, de dimensions assez petites pour pouvoir être cachées dans la main.


  — Pour toute sécurité, expliqua-t-il à Tom. Je crains que cela ne chauffe bientôt.


  Harry Dickson et Tom Wills avaient ôté leurs costumes chinois et étaient redevenus des Européens, car le détective estimait que le costume européen seyait mieux dans le cadre du plan élaboré par lui.


  Ils se disposaient justement à quitter l’hôtel quand un courrier de l’ambassade allemande leur apporta une lettre. Harry Dickson l’ouvrit séance tenante. Entre chaque pli était placé un morceau de buvard pour protéger les empreintes des pieds se trouvant imprimées sur le papier.


  Harry Dickson déplia le papier devant lui sur le parquet et l’étudia.


  — Ce n’est pas ce que j’ai cru, dit-il enfin à Tom.


  Espérons que la jeune fille n’aie pas dû payer de sa vie sa curiosité.


  — De qui parlez-vous, maître ? demanda Tom.


  — De la fille de l’ambassadeur allemand. Tu te rappelles que j’ai minutieusement fouillé la chambre où se trouve le coffre-fort d’où les diamants de la comtesse de Parme ont été soustraits. Sur le linoléum j’ai relevé l’empreinte d’un pied de femme et la forme pointue et oblongue me fit conclure que le pied était chaussé de souliers d’intérieur ou de bal. Tu sais que l’ambassadeur allemand m’a certifié qu’en dehors de lui, la comtesse de Parme et Li-hang-su n’y avaient pas mis le pied. Et pourtant, l’empreinte trouvée ne correspond en rien avec celle de la comtesse ou d’un membre féminin de la domesticité. Je suis convaincu que cette empreinte provient du pied de la fille de l’ambassadeur.


  — Mais alors elle doit être entrée là avant que le vol ait été commis, Mr Dickson, objecta Tom.


  — Précisément, car après elle a disparu de la maison. Te rappelles-tu qu’elle a eu une crise de nerfs en apprenant le vol ? J’ai bien observé la maison, tant en dedans qu’au dehors, en me faisant montrer certaines choses. La chambre à coucher de la jeune fille est juste au-dessus de celle où se trouve le coffre-fort, Le fait qu’elle portait des souliers d’intérieur ou de bal, prouve qu’elle est entrée dans la chambre la nuit. Je suppose qu’en entendant les pas du cambrioleur, devenue curieuse, elle est descendue sans songer à la possibilité d’un vol. Elle entra et se vit en face d’un homme qui fréquentait journellement la maison, qu’elle rencontrait à chaque fête et qui était considéré comme un des membres les plus en vue de la colonie européenne à Pékin.


  — Qui était-ce ? demanda Tom tout surpris.


  Le grand détective sourit.


  — Qui serait-ce d’autre que le Harry Dickson dont le rôle est terminé actuellement. La jeune fille ne comprit évidemment pas ce que venait faire l’homme pour lequel elle n’avait ressenti jusqu’à ce moment que du respect et de l’admiration. Je me figure qu’elle s’est sauvée plus vite qu’elle n’était venue. Le lendemain, en apprenant le vol, elle sut que celui qu’elle tenait pour Harry Dickson était l’auteur du vol. Cette constatation était tellement ahurissante qu’elle n’en souffla mot à personne. Flax, toutefois, avait dû remarquer que la jeune fille l’avait reconnu. Pour cette raison il la fit filer et enlever le lendemain, craignant qu’enfin elle finirait tout de même par divulguer son secret. Voilà la cause de la disparition mystérieuse de la fille de l’ambassadeur d’Allemagne.


  — Croyez-vous que cette malheureuse vit encore, Mr Dickson ?


  — Je suppose que oui, car Flax n’est pas homme à se contenter d’une suppression pure et simple de ses victimes. Il éprouve un malin plaisir à les martyriser avec un cynisme et une science accomplie, avant de les supprimer.


  — Alors, pourquoi avez-vous conseillé à l’ambassadeur, lors de notre visite chez lui, de se procurer un bon chien de garde ? Prévoyiez-vous un nouveau cambriolage ?


  Harry Dickson haussa les épaules.


  — C’est ce qui s’est déjà fait depuis le vol des bijoux de la comtesse de Parme.


  Tom le regardait, interdit.


  — Encore un vol ?


  — Non. Un nouveau crime, par lequel un innocent est encore une fois sacrifié d’une manière raffinée pour couvrir les actes d’un misérable. Mais le temps nous fait défaut pour bavarder ainsi. Dépêchons-nous. Je crains que Li-hang-su en apprenne plus long avant que nous soyons chez lui.


  Tout un temps s’était écoulé depuis les événements du matin et quand Harry Dickson se rendit en hâte avec Tom au bureau de police où trônait Li-hang-su, il commençait déjà à faire sombre.


  Le bureau de police avait un aspect plutôt fantastique. C’était une maisonnette tout juste assez forte pour résister à un bon coup de vent. Les carreaux se composaient également de papiers bariolés des plus bizarres. Au-dessus de la porte, une lampe rouge oscillait. Harry Dickson y entra et un agent de police chinois vint à sa rencontre.


  — Je désire parler à Li-hang-su.


  — A quel sujet ?


  — Cela ne vous regarde pas. Je viens de la part de l’ambassadeur d’Allemagne.


  Li-hang-su était assis et en train d’écrire.


  Lorsque les deux détectives entrèrent, il se leva, les dévisagea de ses petits yeux bridés. Il semblait connaître les deux Européens, car en les voyant, un léger choc le fit tressaillir, mais avec ce calme et cet empire sur soi-même propre aux peuples de l’Orient, il fit une profonde révérence, de sorte que la natte du petit homme corpulent toucha terre, en disant :


  — En quoi votre humble esclave peut-il être utile à sa Grandeur ?


  Harry Dickson fit un signe évasif de la main et répondit :


  — Vous avez fait emprisonner hier un homme qui a quitté la prison il y a six semaines.


  — En effet, seigneur.


  — De quoi est-il accusé ?


  — Je prétends qu’il s’est introduit dans l’hôtel de l’ambassadeur allemand et qu’il y a volé les diamants de la comtesse de Parme.


  — Ah, fort bien, admirable ! Li-hang-su, y aurait-il inconvénient à voir ce chenapan ?


  — Pourquoi ? demanda Li-hang-su, tandis que ses pupilles se cachaient presque entièrement derrière ses paupières.


  — Je veux confronter les empreintes. Je suis Harry Dickson, dont vous avez peut-être déjà entendu parler, fils prodigieux de l’Empire Céleste.


  — Li-hang-su secoua ardemment la tête, ce qui devait en même temps donner expression à son affirmation et à son admiration.


  — J’ai en réalité entendu parler de vous, roi sublime de tous les détectives. Donc, vous avez également remarqué les empreintes de doigts sur le coffre ?


  — En effet, et pour agir en conséquence je voudrais maintenant m’assurer que le prisonnier est en réalité le voleur.


  — Je vais de suite le chercher, répondit Li-hang-su, devenu tout à fait onctueux. Mais avant qu’il ait atteint la porte, Harry Dickson le saisit par les tresses en disant du ton le plus affable :


  — Ne vous donnez pas tant de peine, serviteur zélé entre tous les fonctionnaires de Chine, policier le plus déluré entre tous les policiers, porteur de tresses, le plus intelligent et le plus honnête entre tous. Donnez de l’ampleur à votre voix et ordonnez à un de vos inférieurs d’amener le prisonnier.


  Interloqué par le traitement qu’Harry Dickson lui faisait subir, Li-hang-su n’était pas certain que les paroles du détective avaient un sens flatteur ou narquois et se tint sur ses gardes. Il se rendit vers un gong pendu au mur et le frappa.


  Un agent chinois apparut. Li-hang-su voulut lui donner un ordre mais Harry Dickson le devança en disant :


  — Amenez-nous l’homme qui a volé les diamants de la comtesse de Parme. L’agent ne fit aucune objection et disparut.


  — Il s’appelle Kwang-su, fils de prédilection du Dieu de Lumière.


  — Pourquoi le tenez-vous ici, au lieu de le faire transporter à la prison pour qu’il soit condamné selon la loi ?


  De nouveau, Li-hang-su remua la tête.


  — Je dois d’abord lui inculquer le respect de l’autorité et l’obéissance. En outre, il ne veut pas faire ses aveux et nos tribunaux ne peuvent se payer le luxe d’interrogatoires interminables.


  — Sera-t-il décapité, noble fils de la Justice ?


  — Je l’ai fait suspendre par les pouces, répondit tranquillement Li-hang-su. Ensuite, je lui ai fait administrer vingt coups de bambou sur les lèvres, jusqu’à ce qu’elles se fendent. Aussi, depuis hier, il est agenouillé sur des chaînes et toutes les heures il reçoit une volée de coups de bambou.


  — Et de cette façon, vous croyez le forcer à avouer, ô lumière scintillante, soleil miroitant au ciel de sagesse ?


  — Il le faut bien, car le gouvernement manque de place et d’envie pour le réintégrer dans la prison.


  — Et vous croyez rendre ainsi service à la justice ?


  Li-hang-su hocha la tête, tandis que sa bouche se fendait jusqu’aux oreilles.


  — De cette manière ils finissent tous par avouer, ô cierge élevé de Savoir Universel,


  Tom murmura :


  — Est-ce que j’abats cette brute, maître ?


  Harry Dickson fit un mouvement négatif. A ce moment on amena Kwang-su qui devait avoir volé les diamants de la comtesse de Parme. Il portait au cou un carcan pesant au moins cent livres et le forçant à marcher le dos voûté. Ses lèvres étaient affreusement gonflées, fendues et ensanglantées, ainsi que son nez. Dans le visage boursouflé on avait de la peine à distinguer encore les yeux. Au surplus une lourde chaîne était nouée autour de son corps et l’agent en tenait un bout, tandis que de l’autre main il donnait encore une bastonnade au prisonnier pour lui apprendre à se tenir droit.


  Tom se détourna pour ne pas voir le visage émacié et crispé du malheureux. D’un air sombre Harry Dickson se tourna vers l’agent.


  — Vous pouvez disposer, ordonna-t-il.


  Puis il se rendit auprès du prisonnier, lui prit les mains et inspecta longtemps le bout de ses doigts au moyen d’un microscope.


  — C’est comme je l’ai prévu, dit-il en s’adressant à Tom. Les doigts de cet homme s’adaptent entièrement aux empreintes que j’ai relevées sur le coffre-fort. Je les ai bien en mémoire.


  — Alors ce malheureux est vraiment le voleur ?


  Harry Dickson s’adressa au détenu.


  — Avez-vous cambriolé l’hôtel de l’ambassadeur, mon fils ?


  Le malheureux ne put articuler une parole, tellement sa bouche était gonflée. Il ne put que pousser un gémissement et secouer énergiquement la tête en signe de négation.


  Immédiatement, Li-hang-su saisit un bâton et lui en donna deux coups dans la figure.


  — Voulez-vous donc avouer, canaille ! Serpent venimeux ! Os pourri ! Monstre, chien des chiens !


  Harry Dickson s’approcha de lui et lui enleva le bâton.


  — Maintenant la comédie est finie, bandit jaune. Avouez que personne d’autre que vous n’a pénétré dans l’ambassade il y a deux jours pour y apposer les empreintes sur le coffre-fort !


  A ces mots, le détective prit rudement Li-hang-su par la natte et le secoua tellement fort que le noble détective chinois ne vit plus que des étincelles.


  Il voulut pousser de hauts cris, mais le détective lui glissa bien vite un tampon dans la bouche.


  Harry Dickson était tellement furieux que Tom ne se rappelait pas l’avoir jamais vu dans cet état. Il semblait dominé par une forte colère. D’un tour de main il fit rouler Li-hang-su dans un coin de la pièce et fractura ensuite une armoire se trouvant dans un autre coin.


  Comme un tigre, le détective chinois se releva et bondit vers Harry Dickson pour l’empêcher de voir ce qu’il y avait à l’intérieur, mais il fut reçu par un coup de poing si magistral que pour quelques heures, toute velléité de riposte devait être éteinte en lui.


  Pendant quelques instants, Harry Dickson fouilla l’armoire ; puis il en sortit quelques objets : un morceau de plâtre, une bouteille et une paire de soucoupes chinoises.


  Ensuite il en retira un petit écrin, y jeta un coup d’œil, le referma et mit l’objet en poche.


  — Les diamants de la comtesse de Parme, expliqua-t-il tranquillement. Flax les a passés à son complice pour les mettre en sûreté.


  Le détective renommé montra les autres objets en disant :


  — Voici la preuve que ce malheureux, qui probablement aurait été achevé dans quelques jours, est innocent. Li-hang-su est de connivence avec le professeur Flax, qui l’a soudoyé grâce aux ressources financières inépuisables dont il dispose. Il l’aide dans tous ses exploits. Il aurait d’ailleurs été impossible à Flax d’enlever si facilement la fille de l’ambassadeur sans le concours de ce scélérat qui est au courant de toutes les habitudes et de toutes les relations. Tu vois avec quel raffinement Flax procède et par quelles lâches cruautés il tâche de se couvrir. Il a éliminé le témoin de son vol ; il a fait en sorte que la suspicion tombe sur un tiers et il instruit ses acolytes dans l’art d’appliquer de fausse empreintes. L’affaire est singulièrement simple : Li-hang-su a fait arrêter cet innocent qui en admettant qu’il soit déjà allé en prison auparavant, était peut-être tout aussi innocent, et s’est acharné à lui extorquer des aveux. Entre temps, il a pris l’empreinte de ses doigts. Il en fit d’abord un négatif en plâtre, ensuite un positif en gélatine qu’il a durci au moyen d’alun et attaché à un gant en caoutchouc, comme en portent les photographes. De cette manière, Li-hang-su s’était procuré de nouveaux doigts… les mêmes que ceux du détenu. Il est évident que ce Chinois, si malin qu’il soit, n’a pas trouvé cette solution par lui-même. C’est de nouveau Flax qui l’a mis au courant.


  Sur ces entrefaites, Li-hang-su s’était accroupi dans un coin. Deux fois il avait essayé d’atteindre la porte, mais chaque fois Harry Dickson s’était emparé de lui à temps.


  A présent, il allait vers lui et lui dit d’une voix vibrante de colère retenue, en lui mettant un poignard sur la poitrine :


  — Misérable assassin, où est la fille de l’ambassadeur ?


  En même temps, il lui ôta le bâillon de la main


  — A la première alerte, je vous tue. Ne vous figurez pas que je vous ferai grâce ! Au premier cri, le poignard vous transperce le cœur ! Répondez !


  Li-hang-su se tordit et se recroquevilla sous le poing d’acier d’Harry Dickson. Il grimaça comme un vieux singe tracassé et siffla comme un serpent.


  — Fils sublime de l’Europe, héros entre les héros, étoile des sages et empereur de tous les mandarins, flambeau de science, murmura-t-il, ayez pitié de votre esclave, de ma nullité qui n’est pas digne que vous vous en occupiez… car je ne sais rien. Rien de rien ! Je le jure par Dieu, par le Ciel, par Bouddha… je ne sais rien, absolument rien.


  Dickson serra les poings.


  — Cette canaille ne fait que nous retenir et entre temps, des minutes précieuses qui s’écoulent ne sont peut-être plus à regagner, chuchota-t-il d’une voix saccadée. Soudain il repoussa le bâillon dans la bouche du Chinois, courba le corps du gros policier sur son genou et lui servit sur le derrière quelques bons coups qui le firent gémir sourdement.


  Puis il retira à nouveau le bâillon d’entre ses dents, dirigea son regard sur le chenapan qui ne risquait pas de pousser le moindre cri et lui demanda doucement, mais de manière incisive :


  — Avouez, si vous tenez à la vie ! Où est Flax ?


  Li-hang-su semblait enfin se rendre compte qu’il n’avait plus d’autre ressource et qu’Harry Dickson n’était pas homme à se laisser berner par l’astuce d’un Chinois. Un instant encore il hésita ; puis il répondit doucement :


  — A l’Observatoire.


  Tout ébahi, Harry Dickson répéta :


  — A l’Observatoire ? Quel nouveau plan diabolique se cache derrière cette retraite extraordinaire du criminel ?


  Un instant il resta immobile en se tenant le menton dans la main droite comme pour mieux réfléchir ; puis il s’adressa à Tom :


  — Tes revolvers sont-ils prêts ?


  — All right, Mr Dickson. Je peux tirer vingt-quatre coups de suite, s’il le faut.


  — Alors nous risquons le paquet. Li-hang-su, vous devrez nous accompagner. Vous passerez devant vos inférieurs en notre compagnie sans faire le moindre signe. Vous nous conduirez à l’Observatoire sans laisser deviner par aucun mouvement que vous êtes notre prisonnier. Si vous agissez contrairement à ces ordres, je vous tue sur place. M’avez-vous compris, espèce de crocodile jaune ?


  Le Chinois leva ses yeux obliques qui reflétaient toute son âme pécheresse vers le détective et fit un signe de la tête.


  Sans mot dire, Harry Dickson mit son bras sous celui du policier chinois et lui montra son revolver, puis il cacha sa main dans sa poche et sortit avec le Chinois.


  Tom leur emboîtait le pas.


  Les agents chinois saluaient. Avant que Li-hang-su ait pu se décider sur la meilleure façon de prévenir ses subalternes, Harry Dickson l’avait tiré avec lui dans la rue. Tom prit l’autre bras du Chinois et ils parcoururent ainsi, au pas de course, les rues et les plaines, de sorte que la natte du noble représentant de la race jaune flottait en l’air et que ses savates claquaient sur les dalles.


  Lorsqu’enfin ils arrivèrent à l’ambassade, Li-hang-su avait perdu ses pantoufles. La sueur lui perlait au front.


  Harry Dickson dit à Tom de garder le prisonnier à vue et se précipita dans le bâtiment. Dix minutes plus tard il était de retour.


  Une grande automobile dont l’ambassadeur se servait habituellement, sortit par la grille. Au volant se tenait un Chinois, un serviteur fidèle de l’ambassadeur dans lequel Harry Dickson pouvait avoir pleine confiance. Vivement, le grand détective et Tom poussèrent leur prisonnier dans la voiture et s’y installèrent ensuite.


  Il faisait nuit. L’automobile glissait silencieusement par les rues. Le chauffeur évitait tout bruit ; c’était comme si un grand monstre préhistorique filait à travers les rues. Un chemin large conduisait de la rue Ketteler à l’Observatoire côtoyant le mur chinois qu’il surplombe.


  A une trentaine de mètres de distance du but, Harry Dickson fit arrêter l’automobile.


  D’une main d’acier il saisit le prisonnier par le bras droit, prit son revolver dans la main et ordonna :


  — En avant, montrez-nous le chemin !


  Sans dire une parole, les trois hommes disparurent dans la nuit.
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  LES MYSTERES DE L’OBSERVATOIRE CHINOIS


  

  



  

  



  Les détectives et leur prisonnier arrivèrent dans un grand jardin qu’ils traversèrent à la hâte pour arriver à une petite porte, ménagée dans un mur épais.


  — Nous devons passer par cette porte, dit le Chinois.


  Harry Dickson poussa la porte, mais elle résista ; décidé, il la poussa du pied de sorte que les battants de bambou se fendirent.


  — Allez de l’avant, ordonna Harry Dickson à son prisonnier.


  — J’ai peur, riposta celui-ci, dont les dents claquèrent distinctement.


  — Laissez-moi aller de l’avant, maître, pria Tom. Je ne veux pas que vous exposiez votre vie le premier.


  A ces paroles il voulut se glisser à travers la fente, mais Harry Dickson le saisit par le collet et le retint.


  — Combien de fois t’ai-je déjà dit de ne pas te laisser conduire par ton tempérament fougueux à des actes irraisonnés ? Es-tu tellement certain que tu ne tomberas pas dans un piège ? Oublies-tu que notre guide est un chenapan et, par dessus le marché, un Chinois ?


  A ces mots le grand détective ramassa une grosse pierre et la jeta à travers la porte brisée.


  Tom écouta le bruit de la chute, mais la pierre sembla tomber dans le néant. On n’entendit pas de choc, rien qui put faire croire que le projectile avait touché la terre ferme.


  Blême, l’apprenti-détective se retourna.


  — Que signifie cela maître ? Il n’y a pas de couloir ici.


  — Tu serais irrémédiablement tombé dans un gouffre, si tu t’étais hasardé à grimper par cette fente. Le premier pas en avant t’aurait coûté la vie.


  Courroucé le détective saisit le Chinois par sa tresse et le leva ainsi du sol comme un poisson frétillant. Le goujat poussa de hauts cris de douleur qu’Harry Dickson étouffa séance tenante en lui fermant la bouche.


  — Misérable crapaud, vous avez voulu nous faire tomber dans un gouffre lui dit Harry Dickson à voix basse. Le mieux serait de vous jeter par la fente de la porte. Nous montrerez-vous maintenant le droit chemin ou êtes-vous d’avis que l’heure a sonné de faire partir votre âme damnée vers vos ancêtres ?


  Li-hang-su tomba à genoux et implora le pardon.


  — Par tous les dieux de la Chine, murmura-t-il, je vous jure de vous conduire maintenant directement auprès de Flax. Ayez pitié de moi, homme élevé et juste !


  Sans daigner répondre, Harry Dickson le poussa devant lui. Ils avançaient en tâtonnant sur le mur. Soudain, un murmure frappa leurs oreilles.


  — Nous devons entrer ici, chuchota Li-hang-su en montrant dans le mur une petite ouverture qui aurait même échappé aux regards exercés d’Harry Dickson.


  — En avant alors, riposta le détective, en poussant le Chinois qu’il tenait toujours par la natte, à travers l’ouverture qui était tout juste assez grande pour laisser passer un homme ; puis il le suivit ayant Tom à ses talons. Ils se trouvaient maintenant dans un couloir étroit dont les murs se touchaient presque. Un homme fortement bâti et corpulent n’aurait pu y avancer de la manière habituelle ; il aurait dû s’avancer obliquement.


  — On peut à peine respirer ici, murmura Tom qui prenait de moins en moins de goût à l’expédition à mesure qu’on avançait. On a la sensation d’être voué à l’asphyxie.


  Li-hang-su, plus accoutumé en sa qualité de Chinois à l’air empesanti et vicié des corridors étroits, avançait comme une couleuvre. Plus d’une fois il essaya de se libérer par un mouvement subit, mais Harry Dickson ne lâchait pas prise.


  Il avait pris sa lampe électrique et éclairait le chemin devant lui. Mais on ne vit rien d’autre que le long corridor étroit.


  Tout à coup, un escalier en bois se dressa devant eux dans l’obscurité. Le murmure des voix devint plus distinct. Le corridor était devenu un peu plus large, de sorte qu’on put monter l’escalier en marchant droit devant soi. De nouveau, Harry Dickson poussa le prisonnier devant lui. De cette façon ils montèrent une trentaine de marches. C’était comme si cette aventure n’allait jamais prendre fin, comme s’ils se trouvaient sur une montagne mystérieuse où, à chaque pas, la mort les guettait.


  Tout d’un coup, ils se trouvèrent sur une terrasse. Tom poussa involontairement un cri qu’il put réprimer sur le champ. Ils étaient arrivés au milieu d’un foyer ardent. Autour d’eux le feu dansait et crépitait. Il sortait de la gueule d’un dragon énorme, tapissé d’or de haut en bas, placé au milieu de la terrasse d’où il envoyait dans la figure des hommes son haleine brûlante.


  Il avait des pattes courtes et courbées, un corps affreux et une tête abominable, ressemblant à moitié à celle d’un crocodile, à moitié à celle d’un homme. Toute cette œuvre d’un art repoussant était en fer forgé, rougi par le feu que les Chinois avaient allumé dans ses entrailles.


  — Quel est cet animal ? s’enquit Tom auprès du détective qui ne put toutefois lui donner une réponse satisfaisante.


  Li-hang-su, croyant sans doute gagner ainsi la confiance des deux hommes, répondit à sa place :


  — C’est le dieu de la vengeance rouge.


  — Quel est son rôle ? demanda encore Tom.


  — On lui donne en pâture nos ennemis, répartit le Chinois avec un petit rire sardonique. Il semblait déjà se réjouir à l’idée de voir Harry Dickson et son élève jetés dans le ventre incandescent de ce monstre métallique. Tom trembla à l’idée qu’ici on immolait d’une façon cruelle des êtres humains et, tandis que ses doigts se crispaient autour de la tête du Chinois comme des étaux d’acier, Harry Dickson demanda d’une voix sombre :


  — Qui sont vos ennemis ?


  — Les ennemis des Boxers, répondit Li-hang-su en grinçant des dents.


  Il avait l’air de se sentir en parfaite sécurité maintenant, ce qui était pour Harry Dickson une raison de craindre de mauvais desseins de sa part et de redoubler de précautions.


  Ils se tenaient tout près d’une porte de fer, ornée également de têtes de dragons en or, derrière laquelle un murmure de voix se fit entendre.


  Li-hang-su s’arrêta un instant. Il semblait hésiter pour conduire les deux hommes. Mais Harry Dickson le secoua comme un sac et lui dit en lui montrant son revolver :


  — Ne vous figurez pas que nous avons peur parce que nous nous trouvons au milieu de vos brutes d’alliés, Li-hang-su ; à la première tentative de nous trahir, je vous tue comme on abat un chien enragé. Qui est derrière cette porte ?


  Par ces paroles décidées et ce geste éloquent, Li-hang su fut ramené à la réalité et se rendit à l’évidence que la situation restait toujours aussi critique pour lui.


  — Derrière cette porte, les Boxers sont réunis, bégaya-t-il.


  A ces paroles, les traits du détective exprimèrent un étonnement non dissimulé.


  — Je croyais que les Boxers avaient été entièrement dispersés ? J’ai toujours lu et cru qu’actuellement il n’y avait plus de groupes d’insurgés en Chine.


  Li-hang-su souriait énigmatiquement.


  — Les Boxers ne peuvent être exterminés. Ils sont les ennemis des étrangers et de l’Empereur qui a permis que les blancs s’emparent de l’Empire Céleste.


  Le regard fureteur du détective avait bien vite aperçu dans le mur, à côté de la porte, une sorte de trappe. Il s’en approcha en ayant soin de ne découvrir que la moitié de son visage. Tom, lui aussi, ne put résister à l’envie de voir ce qui se passait.


  Les deux hommes avaient la chance que les centaines d’hommes, réunis dans le grand temple qu’Harry Dickson et Tom voyaient à ce moment, étaient agenouillés et leur tournaient le dos. Ainsi, personne ne les remarqua.


  Le détective renommé et son élève découvrirent un temple, dont le parquet était pourvu de marqueterie en or et dont les murs étaient d’un rouge si vif, qu’ils semblaient couverts de sang. Dans tous les coins, des idoles aux visages répugnants se dressaient : des dieux de guerre, dont les trophées consistaient en crânes suspendus tout autour d’eux. Mais ce qui présentait l’aspect le plus terrifiant et en même temps le plus attachant, c’était l’autel. Il était en forme de terrasse dressée sur cinq montants de crânes. Au sommet il y avait un trépied portant un vase, sous lequel un feu brûlait. Le contenu, d’un rouge pourpre, bouillonnait et pétillait, tandis qu’une écume rouge débordait du vase et coulait le long des marches jusque sur le parquet.


  Tout saisi d’horreur et de crainte, Tom constata que la masse en ébullition était du sang, bouillant sur le feu.


  Devant l’autel, un officiant était agenouillé. Mais ce qui attira surtout leur regard, c’était la statue surplombant l’autel et entourée de clinquant d’or et de soie écarlate. Elle était vêtue de riches robes chinoises. Les yeux semblaient des cristaux ou des pierres précieuses animées, tellement l’éclat en était ardent. Soudain, Harry Dickson saisit le bras de Tom et le serra fortement, comme il avait l’habitude de faire quand une grande effervescence se manifestait en lui.


  Mais Tom ne ressentit pas de douleur ; ses yeux étaient fixés sur la statue, sur la femme à la figure pâle et inerte, qui représentait une déesse n’ayant rien du type asiatique, sur la femme qui était morte et semblait pourtant animée ; sur la statue qui n’était pas de pierre et pourtant se tenait rigide sur l’autel comme une partie intégrante de cette masse lugubre ; son regard était fasciné par cette femme, dont on n’aurait pu dire si elle était vivante ou morte, si elle était sculptée dans du granit ou était de chair et d’os.


  Cette déesse était une femme européenne ! Tom regarda et se frotta les yeux pour regarder encore. Il crut avoir la berlue. Mais plus il regardait et plus ces traits lui paraissaient connus. Il dut se contenir pour ne pas crier. Son cœur se serra ; il voulut prononcer un nom, mais sa bouche n’émit aucun son.


  Harry Dickson se tourna vers Tom en disant, comme s’il avait compris la question formulée par le regard de son élève :


  — C’est Miss Copper !


  Au même moment, le détective tressaillit. Li-hang-su avait profité du moment où l’attention du détective s’était concentrée sur l’idole, pour s’emparer subrepticement d’un couteau caché dans sa ceinture et au moment-même où Harry Dickson se tournait vers lui, il coupa raide, d’un seul trait, la natte par laquelle le détective le tenait. Harry Dickson et Tom purent entendre son rire narquois, puis il disparut, comme emporté par le vent. Mais Harry Dickson et Tom ne se firent pas prier pour le poursuivre. Devant eux, dans le corridor, ils virent filer l’ombre du Chinois. Déjà, Tom levait la main pour tirer sur lui, mais Harry Dickson la lui fit baisser avant que le coup ne parte.


  — Au moindre bruit, nous sommes perdus, murmura-t-il en courant. N’oublie pas que nous sommes parmi les Boxers. Il ne nous serait pas donné le loisir de fuir et nous terminerions nos jours dans le ventre du monstre incandescent, comme beaucoup d’autres blancs déjà tombés aux mains de ces barbares sanguinaires.


  La chasse silencieuse se poursuivit dans des escaliers interminables. On n’entendait que le souffle des hommes. Harry Dickson se rendait bien compte que s’il perdait de vue Li-hang-su, tout espoir de retrouver Flax était perdu. Il persista donc dans cette chasse folle. Soudain, le couloir s’élargit. Un escalier descendant donnait accès à une vaste cave. A chaque pas, Harry Dickson et Tom trébuchaient contre des corps, étendus çà et là. Le reflet d’une lampe leur fit voir des visages tordus, des têtes sans yeux, des cadavres à moitié pourris, d’hommes ayant souffert des tortures sans nombre.


  Des cris, des gémissements et des soupirs horribles frappaient leurs oreilles. Ces mutilés étaient des Européens et des Chinois, disparus dans l’énorme ville de Pékin, sans que personne ait réussi à retrouver leurs traces.


  Ils avaient subi le martyre, presque jusqu’à en succomber, mais ils s’étaient obstinés à vivre tout de même. Les cruautés les plus fantaisistes, les plus incroyables et repoussantes avaient été expérimentées sur eux. Quelques spectres qui n’avaient plus de commun avec l’homme qu’une vague forme, se détachaient de l’obscurité en chancelant dans la direction d’Harry Dickson et Tom qu’ils prenaient pour des libérateurs ou des bourreaux.


  Le détective et son familier avaient à traverser un lieu de souffrance et de martyre, un chaos de malédictions, de plaintes et de jurons, un antre de désespoir et de terreur, un enfer de haine débordante et de cruauté bestiale.


  Et toujours ils voyaient fuir devant eux Li-hang-su. Il ressemblait à une vapeur blanche se perdant dans les profondeurs de la nuit. Tout à coup, le Chinois disparut, comme englouti par le sol. Mais Harry Dickson avait bien vu la place où il venait de disparaître. De la crosse de son revolver il défonça la porte que le Chinois avait fermée derrière lui, sauta dans une cave et continua la poursuite. Maintenant, un escalier de marbre se dressait devant lui. Une lumière magique illuminait les hommes ; l’escalier devint de plus en plus large et l’instant suivant, Harry Dickson sentit l’air froid de la nuit venir à sa rencontre. Ils se trouvaient à présent hors des catacombes et montaient les dernières marches conduisant en haut de l’Observatoire.


  A l’extrémité de l’escalier, deux formes spectrales, de dimensions agrandies, se dessinaient sur le ciel étoilé.


  Haletant, le Chinois se ruait vers ces deux spectres.


  Toutes sortes d’instruments, de formes monstrueuses, devenaient visibles dans la pâle lumière d’une lune croissante.


  Un télescope énorme, employé probablement par des savants chinois durant des siècles, était pointé vers la ville.


  Harry Dickson reconnut Flax, le plus grand criminel du monde, le misérable qui avait attiré sur lui la haine et le courroux du détective mondial. Il le vit, courbé sur l’instrument avec lequel il observait la ville.


  Qu’est-ce qui intéressait donc tant le criminel ? Le Chinois fugitif avait atteint les deux formes spectrales. Flax se retourna ; la criminelle à côté de lui, qui l’avait suivi jusqu’au point le plus élevé de la ville, en fit de même ; tous les deux ils dévisageaient les hommes faisant irruption dans la tour. Ils essuyèrent deux, trois coups de feu. Le bruit se perdit dans l’immensité qui semblait prendre naissance en cet endroit, situé bien haut au-dessus des habitations de la ville.


  Les coups manquèrent leur but. Un instant après, Harry Dickson avait atteint le sommet.


  Flax avait disparu, comme si un gouffre l’avait englouti, mais avant que ses deux acolytes aient pu le suivre, Harry Dickson et Tom étaient à leurs côtés. Le premier auquel Harry Dickson s’attaqua, fut le Chinois. Avec une malédiction effroyable, le jaune saisit son poignard pour le planter dans la poitrine du détective. Mais Harry Dickson était sur le qui-vive et d’un mouvement hardi, il s’empara de cette arme et en traversa le cou du policier-bandit, dont le sang colora les marches de marbre.


  Puis Harry Dickson sauta dans le fond du trou où Flax avait disparu. Un billet blanc y voltigeait. Le vent s’en était emparé et voulait l’emporter, mais Harry Dickson le saisit au vol.


  C’était une missive du fuyard.


  Il n’y avait que trois mots :


  Téléscope - Clocher - Liane.


  Harry Dickson fut atterré. Il hésita une seconde. Flax usait-il d’un stratagème pour l’éconduire ? Il se rappelait avoir surpris le criminel courbé sur le téléscope dans une attitude prouvant qu’il regardait avec intérêt quelque chose dans le lointain, une catastrophe qui venait peut-être de s’accomplir.


  Il retourna vers le télescope en courant.


  Entre temps Tom était aux prises avec la jeune femme. Entre eux, une lutte terrible s’était engagée. La criminelle n’était pas inférieure à l’élève détective en force physique. Aucun d’eux n’avait l’occasion de se servir de son arme. A trois pieds du gouffre béant s’étendant le long des parois de la tour, ils luttaient en un corps-à-corps continuel au sommet de l’Observatoire.


  D’un coup de poing, Tom essaya de terrasser la femme déguisée en garçon chinois. Mais plus agile que lui, elle se gara et il fut sur le point de tomber. A l’instant ultime, Tom n’échappa à la mort que par un mouvement désespéré. Une colère sourde monta en lui. Il se rua à l’improviste sur son adversaire, la prit par la taille et la souleva dans un effort surhumain ; pendant une fraction de seconde il la tint suspendue, puis il la jeta par dessus le parapet dans les profondeurs ténébreuses.


  Un cri strident déchira l’air, puis tout redevint silencieux.


  Le corps de cette nouvelle recrue de Flax, qui avait déjà sur la conscience pas mal de crimes, avait été absorbé par la nuit de terreur. Tom regarda autour de lui pour chercher son maître.


  Il vit Harry Dickson, immobile, les yeux étincelants, comme paralysé par l’effroi.


  — Maître, qu’y a-t-il ?


  Le grand détective semblait avoir perdu conscience ; sans prononcer une parole, il montra le télescope. D’un bond, Tom était auprès de l’appareil et y regarda. Le télescope était pointé sur le clocher de Pékin, une bâtisse colossale située à l’extrémité opposée de la ville mandchoue. C’était un monument énorme, montant droit dans l’air, large vers la base, se terminant en une aiguille et pourvu d’innombrables sonnettes et cloches, ornant les centaines de tours et tourelles.


  Sur la dernière terrasse, la dernière tour prenait assise. Cette tour abritait une cloche de dimensions géantes, dont le battant ne se trouvait pas, comme d’ordinaire, en dedans de la cloche, mais au-dehors. Il avait la forme d’un marteau qui devait retomber de tout son poids, à des temps déterminés.


  Tout près, on voyait le cadran d’une horloge, dont les heures étaient annoncées par les coups du marteau.


  Mais ce qui était cause de l’effroi des deux hommes, c’était la scène terrible se déroulant devant leurs regards stupéfaits.


  Des mains criminelles avaient attaché une jeune fille à la cloche, de telle façon qu’elle ne puisse se mouvoir, tandis que ses yeux agrandis par la terreur, regardaient le battant de bronze qui devait l’écraser au premier coup. Cette malheureuse n’était autre que la fille de l’ambassadeur allemand. Harry Dickson et Tom la reconnurent du premier coup d’œil d’après sa photographie.


  Elle était bien consciente de sa situation terrible. Par le télescope on pouvait voir distinctement, comme à une distance de quelques pas seulement, la cloche, la tour et la malheureuse qui n’avait pas perdu connaissance. Tom pouvait distinguer chaque trait de son visage. Une peur atroce, un effroi indéniable de la mort, se lisaient sur les traits de l’enchaînée.


  Elle personnifiait la dernière œuvre du criminel.


  Tom se détourna. Il vit Harry Dickson dégringoler les escaliers. Il ne pouvait faire autre chose que le suivre comme une trombe, s’il ne voulait le perdre de vue. Le chemin allait à rebours maintenant par les escaliers et les caves de torture jusqu’à la porte du temple des Boxers.


  Flax avait prévenu ses amis. Une multitude houleuse se pressait dans le temple et le long des balustrades, pour s’emparer des deux hommes. Des coups partirent, des cris et des hurlements se firent entendre. C’était comme une légion de démons échappés à l’enfer.


  Tom s’arrêta un instant et se demanda s’il ne valait pas mieux retourner sur ses pas.


  — Restez, Mr Dickson, encore un pas et vous êtes perdu ! cria-t-il en guise d’avertissement. Le détective était arrivé auprès de la foule hurlante. Pas un instant il n’hésita. Comme un hercule talonné, il se jeta au milieu de cette multitude de démons humains. Ceux qui se trouvaient le plus près de lui furent terrassés par ses coups de poing. Il saisit à l’improviste deux des bandits, les souleva et les lança au-dessus de la tête des autres.


  Mais le cercle d’assaillants se rétrécissait constamment autour de lui ; déjà, les misérables lui sautaient sur le dos et se cramponnaient à sa nuque en paralysant le mouvement de ses bras, tandis que d’autres tâchaient de le culbuter en lui faisant des crocs-en-jambe.


  Alors Tom Wills se blottit dans l’ombre et d’une façon calme, mais réfléchie, il tira coup sur coup sur les assaillants. Ceux qui menaçaient le détective de plus près baignaient l’instant suivant dans leur sang. Les autres reculaient, effrayés, car ils n’avaient pas aperçu Tom et ne savaient d’où venaient les coups de feu.


  Harry Dickson se sentant de nouveau les mains dégagées, tira à son tour. Un chaos épouvantable s’ensuivit. Tous s’enchevêtraient ; personne ne savait plus s’il avait devant soi un allié ou un ennemi. Tout en continuant de tirer, le détective se fraya un chemin jusqu’à l’autel où trônait, dans une attitude toujours immobile, l’idole des Boxers. Il sauta par-dessus la balustrade, se balança de crâne en crâne et finit par saisir la victime du plus grand assassin de tous les siècles. Ce fardeau raidi dans le bras gauche, il retourna vers la sortie.


  Mais entre temps les Boxers s’étaient ressaisis en constatant qu’ils n’avaient affaire qu’à deux antagonistes. Une partie d’entre eux escaladaient les escaliers pour se rendre maître de Tom ! Les autres se jetaient sur Harry Dickson en vociférant atrocement.


  Si personne ne venait à leur rescousse, les deux hommes intrépides étaient perdus. Mais d’où pouvait venir le secours ?


  Et pourtant, le secours vint. Non d’un tiers, mais du détective lui-même. Lorsqu’il vit qu’il n’y avait plus d’issue, que toute retraite leur était absolument coupée, il fourra sa main dans une de ses poches. A la lueur du dragon éjaculant son feu intérieur, Tom distingua une petite boule noire ; le bras du détective décrivit une large courbe, puis un craquement sinistre se fit entendre, un bruit formidable de tonnerre, un jaillissement d’éclairs, des flammes montantes et au milieu de tout cela, des cris sauvages d’affolement et de détresse.


  Plus de la moitié des Boxers se trouvait pêle-mêle par terre. Des membres détachés jonchaient le sol parmi des têtes affreusement déchiquetées. Une scène de carnage et d’anéantissement se déroulait devant les regards de Tom stupéfait. Sans songer un instant à renouveler leur attaque, le restant des assaillants terrifiés dégringolèrent l’escalier en se piétinant. L’un culbutait l’autre, on se foulait mutuellement aux pieds ; ils ne reprirent un peu de sang-froid que dans le corridor.


  Profitant de cette débandade, Harry Dickson et Tom se frayaient un passage à travers cette masse en déroute. Tandis qu’ils dévalaient l’escalier, Tom jeta un coup d’œil sur le détective mondial. Jamais encore il ne l’avait vu ainsi. C’était devenu un tout autre homme ; ses traits, l’expression de ses yeux, s’étaient modifiés du tout au tout sous l’influence d’une surexcitation terrible.


  Les deux détectives avaient enfin atteint la sortie. Mais déjà tout le quartier avait été ameuté par les Boxers.


  Des centaines, non, des milliers de Chinois s’étaient amassés devant l’Observatoire. Un groupe s’était attaqué à l’auto, avec laquelle les Européens étaient venus.


  Le chauffeur chinois faisait feu sur la foule, ce qui attisa encore sa colère. Ils sautaient sur le marchepied de la voiture ; entre leurs mains, des poignards brillaient ; déjà le chauffeur vacillait sur son siège, déjà des centaines de mains se levaient pour le tirer à bas, quand Harry Dickson entra en scène.


  De nouveau, un feu nourri fut ouvert sur la masse compacte, mais celle-ci ne recula plus. Harry Dickson déposa l’idole dans la voiture, Tom s’engouffra dans l’auto et l’instant suivant, Harry Dickson lui-même prit le volant. Heureusement, le moteur fonctionnait, mais il aurait dû posséder une force cent fois plus grande pour briser le mur humain qui se dressait devant l’auto, inébranlable.


  Une pierre atteignit la voiture ; d’autres suivirent ; bientôt, une grêle de projectiles s’abattit autour des occupants dont le sort serait décidé dans quelques instants…


  Mais de nouveau la main du détective se glissa dans sa poche, de nouveau son bras décrivit une large courbe en l’air et une deuxième bombe tomba parmi la racaille.


  La dynamite fit explosion en jetant des éclairs et en roulant des tonnerres. La même scène de dévastation que tout à l’heure au temple, se produisit. Des centaines de morts et de blessés couvrirent le pavé ; un tumulte inexprimable se produisit et d’un bond subit, la voiture s’avança comme une flèche sur le chemin ainsi rendu libre.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  VI


  

  



  LE DRAME AU CLOCHER


  

  



  

  



  Harry Dickson sortit sa montre.


  — Dans vingt minutes, dit-il d’une voix morne, le battant retombera sur la jeune fille attachée au bourdon. Peut-être pouvons-nous encore arriver à temps, mais si un obstacle quelconque se dresse sur notre route, la fille de l’ambassadeur est irrémédiablement condamnée.


  Comme une trombe, l’auto traversa les rues étroites. Jamais encore Pékin n’avait vu chose pareille. Par la ville des Tartares, un monstre geignant, grommelant et ronflant roulait à une allure vertigineuse en passant devant le palais, le temple du Dieu du Vent et d’autres bâtiments publics. Là-bas se dessinait le Temple des Timbales. Trois minutes plus tard, ils stoppaient devant le clocher.


  — Attendez, cria Harry Dickson à Tom et au chauffeur chinois. Si on fait mine de vous attaquer, tirez sans pitié ! La vie d’une jeune fille innocente dépend de nous !


  Il ne restait plus que quatre minutes avant le coup de l’heure.


  De l’entrée, un large escalier montait vers le sommet du clocher. Il montait en spirales, devenant de plus en plus étroit jusqu’à devenir si exigu que seul un homme à la fois pouvait l’emprunter.


  Harry Dickson se souciait peu du travail exorbitant qu’il imposait à ses poumons. Il volait littéralement de marche en marche, d’escalier en escalier.


  Si quelqu’un avait été caché, il aurait joui d’un spectacle terrifiant en suivant à chaque courbe le reflet de la lampe électrique. Une minute s’était écoulée. Il lui restait le temps de délivrer la malheureuse, si toutefois le marteau ne se mettait pas en branle avant l’heure ! Malheur de malheur si l’horloge avançait, ne fut-ce que d’une seule minute !


  A cette pensée, le cœur du détective se serra. Maintenant, il avait atteint l’espace situé en-dessous de la cloche… soudain, il discerna dans un des coins, une ombre noire. Un rire diabolique de défi déchira les tympans du détective.


  — Vous arrivez trop tard, Harry Dickson, cria triomphalement Flax, qui au dernier moment, barrait la route du détective.


  Suffoquant de colère, Harry Dickson voulut se jeter sur l’assassin.


  A ce moment, la lumière de la lampe troua l’ombre. Flax se tenait immobile comme une statue, visant et commandant :


  — Halte, Harry Dickson ! Haut les mains ou je tire !


  Avant que le détective ait pu le mettre en joue, Flax l’aurait abattu. En moins d’une seconde, Harry Dickson pesa dans son cerveau toutes les chances possibles de salut. L’instant suivant, le coup du brigand partirait et le réduirait à l’impuissance. Mais plutôt que de reculer, Harry Dickson, en ce moment suprême, aurait préféré laisser sa vie. D’un mouvement brusque, il jeta sa lampe au loin, de sorte que le coin où Flax et lui se trouvaient était plongé dans l’obscurité. Puis il se laissa tomber par terre. Deux coups de feu retentirent et au-dessus de sa tête, deux balles allèrent se loger dans le mur.


  L’instant d’après, Harry Dickson se releva et, d’un bond, il fut à l’endroit qu’occupait Flax, un poignard en main. Les mains d’Harry Dickson agrippèrent celles du bandit au moment ou retentissait un cri de désespoir, l’appel au secours de la jeune fille, liée à la cloche !


  Silencieusement, Harry Dickson et son vieil ennemi Flax luttaient, alors qu’un peu plus haut, le lourd battant menaçait la vie de la malheureuse fille de l’ambassadeur.


  Harry Dickson comprit. Quelle que soit l’issue de la lutte, quel que soit le vainqueur, la jeune fille était perdue s’il hésitait, ne fut-ce qu’un instant. Il lâcha Flax qui disparut dans l’obscurité en proférant des jurons épouvantables et courut vers la malheureuse.


  Sortant de sa poche son poignard tranchant, il se hissa sur la pointe des pieds afin de pouvoir atteindre de ses bras tendus la jeune fille ligotée. De ses doigts fébriles il coupa les cordes et tira enfin la jeune fille à moitié évanouie, qui glissa dans ses bras.


  Il la déposa prudemment par terre. Elle se laissa tomber à genoux, jetant un cri strident qui traversait les os jusqu’à la moelle. De ses mains tendues, elle montra la cloche à laquelle elle était attachée un instant auparavant et qui fut ébranlée comme par un tressaillement. Le battant massif se mut et de toute sa lourdeur il cogna le bourdon, comme s’il allait réduire en poussière le monde entier. Les escaliers, les murs, toute la tour étaient comme secoués et sur le point de s’effondrer. Le tympan des deux êtres se trouvant là fut déchiré par le bruit assourdissant, excès de son terrible. Liane perdit connaissance. Harry Dickson la prit dans ses bras musclés et, en tenant devant lui son revolver, prêt à tirer, il descendit avec ce nouveau fardeau inanimé.


  Enfin il avait atteint la dernière marche. A côté de la voiture se tenait Tom, courbé sur le corps raidi de Miss Copper, les pistolets prêts à tirer.


  — C’est moi ! lui cria Harry Dickson.


  — Dieu soit loué ! répondit Tom dans un sanglot mal retenu.


  — Où est le chauffeur chinois ? demanda le détective renommé.


  Tom montra l’auto.


  — Une ombre fuyante est passée et a tiré sur nous : le Chinois est mort.


  Harry Dickson secoua la tête.


  — L’assassin fugitif est Flax. Il nous a de nouveau échappé.


  En faisant un bruit énorme la voiture tourna. Harry Dickson était au volant. Sans encombre on arriva à l’ambassade allemande.


  Comment décrire l’émotion qui s’empara de l’ambassadeur allemand en revoyant sa fille ? Et pourtant il ne se doutait pas le moins du monde du sort terrible qui avait menacé son enfant, ni de l’héroïque intervention du détective qui était devenu son sauveur au moment le plus critique.


  A peine Tom se savait-il en sécurité qu’il s’endormit profondément. Mais Harry Dickson ne pouvait encore songer à se reposer. Avec l’aide d’un médecin que l’ambassadeur avait fait mander au beau milieu de la nuit, il prodigua ses soins dévoués à Miss Copper, étendue sur un divan.


  — Elle n’est pas morte, constata le médecin allemand après avoir soigneusement ausculté la malade. On lui a inoculé un poison qui l’a raidie comme une morte. Et il faudra lui prodiguer des soins multiples pour pouvoir la sauver.


  Le médecin avait vu juste. Toute la nuit, Harry Dickson observa de près la réaction de l’antidote que le docteur avait injecté à Miss Copper.


  Lorsqu’enfin elle se leva, débile, dans son lit, son premier regard tomba sur le médecin.


  — Comment vous portez-vous ? demanda celui-ci plein d’appréhension. Vous jouissiez sans doute de la plénitude de vos sens ; vous rappelez-vous ce qui s’est passé ?


  — Oui, répondit-elle d’une voix affaiblie. Je sais tout car pas un moment dans mon état de pétrification, je n’ai manqué de l’usage de la vue ni de la pensée, Je ne pouvais pas remuer, mais j’ai tout vu et compris parfaitement de ce qui m’arrivait.


  — Alors je m’étonne que vous ne soyez pas devenue folle, Miss Copper, intervint Harry Dickson, qui se tenait près du lit, le regard étincelant, le front sombre.


  Elle saisit ses mains et avant qu’Harry Dickson ait pu la retenir, elle les couvrit de baisers de gratitude.


  — J’aurais certainement perdu la raison, si je n’avais pas su que vous me rechercheriez et que vous me délivreriez, murmura-t-elle à voix basse. Quand on a pour ami Harry Dickson il ne faut pas désespérer, pas même en face de la mort…


  Le cadavre de la jeune femme de l’Epire fut trouvé, méconnaissable, au pied de l’Observatoire. Le chef de police pékinois se rendit à l’Observatoire, accompagné d’une commission rogatoire, et remit en liberté les victimes encore vivantes du terrible assassin. Entre temps les ambassades étrangères mirent tout en œuvre pour savoir dans quelle direction Flax s’était enfui. Harry Dickson lui-même, accompagné d’agents de police déguisés, traversa toute la ville. Enfin on trouva une trace. Le brigand s’était rendu à Shangaï.


  Dès qu’Harry Dickson fut certain du fait, il se prépara à poursuivre cette bête humaine, en compagnie de Tom et de Miss Copper qui, sur ces entrefaites était complètement guérie.


  Il télégraphia ensuite à Kaapstad (Capetown = Ville du Cap), pour donner ordre au capitaine de son yacht de se rendre immédiatement à Shangaï.


  Flax avait une avance de quarante-huit heures. On savait qu’il n’avait pas emprunté la voie ferrée, mais qu’il avait quitté Pékin à cheval, dans la direction de Tientsin. Sur le champ, Harry Dickson équipa pour lui, pour Tom et pour Miss Copper, trois solides chevaux mandchous. La piste de Flax était facile à suivre, car il voyageait en Européen et un Européen parmi les Chinois, ne passe jamais inaperçu.


  Flax avait compté sur une poursuite possible. Pour cette raison, il avait fait donner à sa monture tout ce qu’il pouvait en tirer. Mais de leur côté, Dickson et ses compagnons activèrent la marche de leurs coursiers et après une poursuite énervante, ils arrivèrent à Kiangtchou pour y apprendre que Flax avait pris la route du Sud.


  Les chasseurs de gibier de potence changèrent de monture et poursuivirent leur route pendant la nuit. D’un trait ils firent le chemin énorme séparant Kiangtchou de Shangaï. Quand enfin ils arrivèrent, exténués et à peine encore en état de se tenir en selle, ils y reçurent la nouvelle désappointante que l’assassin s’était embarqué sur un steamer qui avait quitté le port un quart d’heure auparavant.


  Triomphalement, Flax se tenait sur le pont du navire et tourna ses jumelles vers le point où se trouvaient, sur la côte, les trois cavaliers sur leurs montures essoufflées.


  Il se sentit enfin en sûreté, n’ayant pas aperçu le yacht superbe se balançant sur les ondes du port de Shangaï, Sur le devant de la coque on pouvait lire en lettres d’or : « Sniveller ».


  Harry Dickson ne se laissa pas décourager par ce nouveau contretemps. Avec ses deux compagnons, il se rendit à bord de son propre navire pour continuer la poursuite.


  L’aventure qu’il vécut à l’occasion de cette nouvelle poursuite fut bien la plus étrange et la plus formidable de tout ce qui lui était arrivé jusqu’alors.
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  LE HOLLANDAIS VOLANT


  

  



  

  



  Harry Dickson avait fait venir son yacht, le « Sniveller », à Shangaï, pour se remettre à la poursuite de Tom Flax, fugitif.


  Depuis des siècles, pareil criminel n’avait fait son apparition sur la scène du monde. Et probablement qu’il n’y eut jamais d’être vivant ayant dépassé Tom Flax en ruse et en cruauté raffinée.


  Depuis de longs mois le détective faisait une guerre acharnée à ce monstre humain. C’était à Pékin, au moment où le bras de la Justice allait s’abattre sur lui, qu’il avait réussi à s’échapper de nouveau des mailles du filet, non sans avoir chargé sa sombre conscience d’une vaste série de crimes, les uns plus atroces que les autres.


  Des heures bien précieuses s’étaient écoulées avant que le yacht ait pût prendre en chasse le steamer qui comptait Tom Flax parmi ses passagers. Le « Sniveller » dut faire du charbon et prendre des vivres. Il était midi passé quand il put quitter le port, éloigné de plusieurs miles de Shangaï et situé à l’embouchure de la rivière Hwang-Pu.


  Le navire avait mis cap au Sud. Plus que probablement, il faisait le service entre la Chine et Singapour, la grande métropole des extrêmes terres du Sud des Indes Orientales.


  Le bateau fendait les eaux bleues comme une flèche. Dickson, debout sur la dunette aux côtés du commandant, fouillait sans relâche l’étendue lointaine des mers, avec sa lunette marine.


  A perte de vue s’étendait le vaste océan ; il n’y avait là que le ciel et l’eau. Les vagues accouraient, crêtées d’écume et allumant leur nacre au soleil.


  La vigie signalait de temps à autre une jonque chinoise ou un vapeur anglais. Des signaux furent échangés par pavillons, pour se renseigner sur la direction prise par le navire chinois.


  Après une traversée en droite ligne de la Mer Jaune, un navire leur apprit que par vingt degrés de latitude Nord, le bâtiment chinois avait changé sa course pour descendre à toute vapeur vers les Philippines.


  Le commandant regarda le détective d’un air tout ahuri.


  — Voilà qui est bien remarquable, Mr Dickson. Je connais toutes les lignes de navigation de la Mer Jaune, mais celle-là, je l’avoue, m’est totalement inconnue.


  Le détective eut un rire amer.


  — Je veux bien vous croire, capitaine ! Et s’il ne nous fallait que rattraper ce sabot chinois, nous aurions une besogne facile devant nous. Mais n’oubliez pas que Tom Flax est à son bord, ce qui équivaut à dire que le Diable en personne commande ce bateau, nous devons nous attendre à des surprises qui dépassent toute imagination.


  Il y avait trois jours déjà que le navire avait été pris en chasse.


  — Croyez-vous être sur le bon chemin, maître, demanda Tom quand vint la quatrième journée. Ne nous a-t-on pas mis sur une fausse piste ? Au fond nous n’avons pu donner qu’une bien incomplète description du navire chinois.


  Le regard d’Harry Dickson s’assombrit.


  — Il nous faut compter en effet avec de telles incertitudes, Tom. Je n’avais pas pensé non plus que le bateau aurait pu faire route vers l’île Luçon et déjà nous avons Manille dans le dos. Mais l’extraordinaire direction prise par ce navire, me confirme que c’est Tom Flax que nous avons devant nous. Il aura soudoyé le capitaine ou joué de nouveau quelque tour de diable.


  Miss Copper s’approcha des deux hommes.


  C’était la seule femme se trouvant à bord du « Sniveller ».


  — Si vous saviez, Mr Dickson comme j’aspire à vous démontrer que je n’ai pas fait ce voyage en passagère inutile. Comment vous remercier ? J’espère que la Providence me sera favorable et que j’assisterai au règlement de comptes de ce misérable.


  A ce moment la vigie annonça d’une voix claire :


  — Navire en vue !


  Ces mots n’agirent pas seulement en coup de fouet sur Harry Dickson, le capitaine et Tom Wills, mais sur tout l’équipage qui n’ignorait pas que cette expédition avait pour but la capture d’un bandit.


  Le capitaine fit donner toute la vapeur et les machines frémirent sous la pression poussée à l’extrême.


  Le « Sniveller » fendait la vague avec une vélocité incroyable.


  D’abord le vaisseau ne fut qu’un point noir sur l’horizon, puis on en distingua les mâts, et bientôt le navire tout entier, que dans sa lunette marine, Tom reconnut comme étant celui qui portait Tom Flax et sa chance.


  Harry Dickson et le commandant avaient eux aussi l’œil vissé à leur lorgnette.


  Puis le marin nettoya soigneusement le verre et se tourna vers Harry Dickson :


  — Le Diable m’emporte si je parviens à découvrir un être vivant sur ce rafiot de malheur ! Ou bien je suis privé de la vue, ou bien c’est le plus extraordinaire bateau que j’aie rencontré de ma vie.


  — J’opte pour la dernière éventualité, capitaine, dit-il avec son petit rire amer. Moi non plus je ne vois pas âme qui vive sur le pont.


  — Et pourtant il avance sur l’eau avec une vitesse énorme, répondit le capitaine. Et il est parfaitement piloté. Et quelles évolutions gracieuses, Mr Dickson ; regardez-moi cela ! Il a mis le cap à l’Ouest, vers les îles Soulou. Il faut croire qu’il veut nous attirer dans les brisants. Il y a des bas-fonds fort traîtres par-là. Mais ce n’est pas vous qui nous aurez, mon petit, grommela l’excellent marin, en ne quittant pas le fuyard des yeux. Le « Sniveller » file comme une mouette et nous avons de bons yeux.


  — Hola ! Ho ! Attention !


  Le capitaine jeta quelques ordres brefs dans le tube acoustique. Le « Sniveller » évolua sur tribord, fit machine arrière, s’élança en avant, ralentit sa marche une minute. Tout le bord en frémit, comme un cheval dont on freine brusquement l’élan par la bride.


  — Voilà, nous pouvons continuer à présent ainsi – le capitaine se tourna vers Harry Dickson – il s’en est fallu de peu que l’on ne donne en plein sur une de ces sacrées roches sous-marines.


  D’autres ordres tombèrent dans l’acoustique. Le « Sniveller » prit une allure telle que les matelots de service sur le pont en eurent le souffle coupé. Le yacht serrait le navire de près à présent. Les pavillons à signaux montèrent le long des drisses, le capitaine saisit son mégaphone et cria :


  — Holà, où est le capitaine ?


  Mais il ne reçut aucune réponse.


  Le bâtiment semblait abandonné. Déjà, le « Sniveller » courait parallèlement au navire chinois. Bouche bée, et retenant leur souffle, les hommes d’équipage du yacht étaient penchés au-dessus du bastingage et regardaient avec effarement ce mystérieux bateau, qu’aucune main humaine ne semblait guider.


  Le capitaine leva des yeux interrogateurs sur Harry Dickson.


  — Qu’allons-nous faire, Mr Dickson ? Si cela continue de la sorte, nous pouvons courir bord à bord pendant toute l’éternité. Tous me semblent se tenir cois dans le fond.


  — Coupons-lui la route, ordonna Harry Dickson. Faites armer une baleinière et j’y vais avec quelques hommes.


  Des ailes semblaient pousser au « Sniveller ». Il gagna sur le navire, prit un splendide virage et se mit en travers de la route du fugitif.


  — C’est rudement dangereux, ce que vous faites-là, Mr Dickson, marmonna le capitaine. Voyez-vous qu’il nous éperonne !


  — Je ne le pense pas, répondit Harry Dickson en jetant un regard étincelant sur le fameux bateau.


  Une agitation fébrile gagnait à bord du « Sniveller ». Le capitaine, qui obéissait aveuglément au maître-détective, se pencha sur le tube acoustique, prêt à lancer de nouveaux ordres, tout en jetant des regards obliques sur le navire qui fonçait sur eux.


  — Encore deux minutes et nous serons coulés, grogna-t-il sourdement.


  — Apprêtez les canots de sauvetage, ordonna froidement Harry Dickson, sans se départir un moment de son sang-froid ordinaire.


  L’équipage était à son poste ; tous les fronts étaient blêmes, les regards semblaient rivés au navire ennemi.


  Seuls de mauvais marins n’auraient pas compris l’effroyable péril qui venait sur eux. Si le navire ne diminuait pas sa vitesse, s’il ne renversait pas immédiatement la vapeur, la collision était inévitable.


  Un silence angoissant s’était fait à bord du « Sniveller ». Personne n’osait respirer.


  — Aux postes de sauvetage ! ordonna la voix claire du capitaine. Les matelots se ruèrent à travers le pont et cela créa une sorte de diversion. Ils pouvaient croire encore en une dernière chance de salut.


  La figure du commandant se durcit quand il dit :


  — Nous sommes perdus, Mr Dickson. Dans une minute nous aurons vécu.


  Harry Dickson hocha la tête. Sa main se crispa sur son revolver tandis que ses yeux suivaient la fébrile manœuvre et l’approche grandissante du navire ennemi.


  Tout à coup le capitaine se pencha vers lui.


  — Il a stoppé, dit-il nerveusement, ils ont vu le danger. Par l’Enfer, il était temps !


  On voyait en effet la marche du Chinois ralentir de plus en plus et la distance entre les deux bateaux ne diminua plus avec cette terrible vélocité. Bientôt l’autre ne courut plus que sur son erre, puis il fît une manœuvre pour éviter le « Sniveller ».


  — La baleinière ! commanda Harry Dickson de sa voix claire et calme. Quatre hommes m’accompagnent. All right Tom, nous allons faire au navire mystérieux une visite dont Flax gardera longtemps le souvenir.


  Sur ces mots, le détective bondit vers l’échelle de coupée et sauta dans le canot qui se balançait déjà sur la houle. Tom Wills suivit. Tout aussi vite, Miss Copper s’élança derrière lui et sans rien demander, prit place à leurs côtés. Les rames, solidement maniées par les matelots, firent bondir le canot sur les flots ; on approchait rapidement du Chinois, qui ne pouvait plus songer à la fuite : avant d’avoir pu remettre les machines en marche, la baleinière aurait déjà accosté.


  Harry Dickson était debout dans le canot. Tout à coup, une petite flamme jaillit d’un hublot. Harry Dickson se baissa si vivement que la chaloupe faillit chavirer.


  Une balle siffla aux oreilles de Tom et lui enleva son chapeau. Le brave garçon pâlit :


  — Celle-là vous était destinée, maître !


  Le grand détective s’accroupit au fond du canot et fit feu sur l’endroit d’où la balle était venue.


  Au loin, quelque chose tomba à l’eau.


  — C’est un maître-tireur qui a envoyé cette balle, dit Harry Dickson. Comme j’ai une tête de plus que toi, ce pruneau m’aurait traversé la caboche. C’était le bonjour de Tom Flax. All right, les hommes, nous lui devons une réponse.


  La chaloupe accosta le navire. Une échelle de corde pendait. Harry Dickson fut le premier à l’escalader, et Miss Copper suivit. Un écart du canot empêcha Tom Wills de suivre son maître sur les talons. Tandis qu’un des matelots restait de garde, les trois autres suivirent le détective sur le pont.


  Revolver au poing, Harry Dickson s’y aventura avec prudence. Les matelots le suivirent de très près. Le pont était jonché de barils, de cordages lovés et de caisses. Soudain les regards des marins tombèrent sur une douzaine de cadavres, revêtus des hardes les plus fantastiques.


  La superstition des hommes de mer pouvait avoir beau jeu, car aucun de ces morts ne semblait appartenir à un navire des temps modernes.


  On les aurait plutôt pris pour des mariniers d’un siècle passé, tellement leur accoutrement rappelait les coureurs d’aventures d’antan.


  On fouilla le pont. Et plus Harry Dickson et ses hommes continuaient leurs recherches, plus l’aspect des choses devenait épouvantable.


  Du « Sniveller » on n’avait pu découvrir les morts que cachaient en partie les cordages et les caisses, Harry Dickson arriva au foc, il s’arrêta et regarda d’un air sombre.


  Les matelots l’avaient suivi, mais à peine avaient-ils jeté un coup d’œil sur le mât, qu’il poussèrent une clameur d’effroi.


  Le premier d’entre eux détourna son visage blême et cria :


  — Le Hollandais !


  L’effet de ce mot fut terrible. Saisis d’une terreur panique, les marins prirent la fuite vers la coupée. Tom qui voulait monter à bord, dut sauter dans le canot sous peine d’être précipité à la mer. A peine les hommes furent-ils dans la chaloupe, qu’animés d’une sorte de fureur sombre ils firent force rames vers le « Sniveller ».


  Avant de s’en être rendu compte, Harry Dickson resta seul avec Miss Copper sur le navire tragique…


  Mais la scène qui sema la panique parmi les matelots était vraiment horrible. Le commandant était attaché au mât à l’aide de cordes. C’était un Mongol.


  Ses yeux vitreux fixaient le détective avec une expression épouvantable.


  Sa main gauche se crispait encore sur le revolver avec lequel il avait dû se défendre avec la dernière énergie.


  Cependant cela n’aurait pas suffi à mettre en fuite les matelots du « Sniveller ». Mais un clou énorme traversait le front de l’infortuné et le maintenait cloué au mât ; et cette vue avait rempli de terreur l’âme des fuyards.


  Ce meurtre odieux ne remontait guère qu’à quelques minutes.


  Ainsi avait dû être l’aspect du « Hollandais Volant ». C’est cette image atroce qui vit au fond de la mémoire de tout marin. Il était là, le capitaine assassiné par l’équipage en révolte et les mutins eux-mêmes étaient là, à l’état de cadavres, couverts des plus abominables blessures.


  Entre temps le canot fuyard avait regagné le bord du « Sniveller ». D’un trait horrible, l’aventure fut racontée.


  — Le Hollandais ! tel était le cri d’angoisse qui se répéta de bouche en bouche. En vain, le capitaine tâcha-t-il de donner des ordres, en vain tenta-t-il des exhortations au calme et au sang-froid. Seul Tom s’obstinait à vouloir retourner vers le vaisseau fantôme ; les matelots l’en empêchèrent de force.


  Enfin le capitaine s’avança vers eux, revolver au poing.


  Ils l’avaient connu au milieu des périls les plus graves. Ils étaient dévoués à Harry Dickson, ils l’aimaient et le vénéraient. Jamais aucun d’eux ne lui avait refusé obéissance. Mais ils s’opposaient cette fois-ci. Ils refusaient d’obtempérer aux ordres du capitaine. Il eut beau menacer de brûler la cervelle du premier qui osait se révolter contre son autorité, ils déclarèrent mieux aimer mourir que de remonter à bord du vaisseau maudit. Le capitaine les traita de couards et de misérables, rien n’y fit. Déjà les mécaniciens remettaient les machines en marche et, à moins d’être abattu par ses propres hommes, le capitaine dut se résigner, la mort dans l’âme, à voir le lâche équipage du « Sniveller » manœuvrer pour s’écarter du navire hanté.


  Ce ne fut que lorsque le commandant et Tom Wills s’apprêtèrent à passer aux actes, braquant leurs revolvers et déclarant qu’ils abattraient l’équipage tout entier, qu’ils purent obtenir qu’à quelques milles du vaisseau fantôme le « Sniveller » se mit à la cape.


  Sur la dunette, Tom et le capitaine observaient le mystérieux bâtiment dans leurs lunettes marines.


  Le pont était désert. Ce calme dura une demi-heure et poussa presque Tom au désespoir. Si le capitaine ne l’avait retenu, il se serait jeté à l’eau pour l’atteindre. La mer grouillait de requins, et affronter un tel péril aurait été la dernière des folies.


  — Tout me paraît tranquille là-bas, dit le commandant. Si un danger devait menacer Mr Dickson, ou s’il devait avoir besoin d’aide, il aurait tiré quelques coups de feu. Et puis il est toujours temps pour nous de jouer notre dernière chance.


  — Pourquoi ne nous emparons-nous pas d’une des chaloupes, capitaine, pour y retourner à la rame ? demanda Tom nerveusement.


  — Parce que je crains que les matelots n’en profitent pour s’en aller avec le « Sniveller » dit le marin sombrement. A cette heure, ces gens ne s’appartiennent plus. Tout homme, même un héros, à son endroit vulnérable ; place qu’il ne fait pas bon d’effleurer. Chaque homme en un moment de son existence peut arriver à ce moment critique où l’intelligence et le bon sens lui font défaut. Le marin ne craint pas la tempête ; il l’affrontera avec courage et souvent avec un mépris absolu du danger ; mais que sa superstition entre en jeu, et il devient peureux et lâche.


  Ces hommes sont convaincus d’avoir rencontré le « Hollandais Volant », ce qui, dans les croyances de la mer, signifie notre perte à tous. J’aurais tout aussi bien pu commander de faire sauter le « Sniveller » que de retourner vers le navire ennemi. Les deux ordres leur auraient paru tout aussi fous l’un que l’autre, et ils auraient préféré nous jeter par-dessus bord que de nous obéir. Encore une fois, mettez-vous en tête que dans ces minutes d’épouvante, ces hommes ne se contrôlent plus.


  Tout à coup Tom leva le bras, son visage s’empourpra quand il montra le navire à l’horizon.


  — Qu’est-ce là, capitaine ? Le bateau s’est mis en mouvement, le voici qui file à toute allure !


  Le capitaine braqua sa lorgnette.


  — Enfer et damnation, rugit-il. Vous avez raison, Mr Wills. Et il met le cap au Nord-Est !


  — Je ne vois pas trace de Harry Dickson, gémit Tom. Lui, aussi bien que Miss Copper ont disparu ! Pour l’amour du Ciel, capitaine, n’y a-t-il aucun moyen de venir en aide au maître ? Vous voyez bien qu’un malheur vient d’arriver là-bas !


  Le capitaine descendit du pont de commandement et marcha vers son équipage, qui le regarda venir, les visages sombres et mauvais.


  — Officiers et matelots, cria-t-il d’une voix forte, je sais que la saine logique ne peut lutter contre votre sottise ! Je tiens seulement à vous faire remarquer que par votre couardise Harry Dickson court en ce moment les pires dangers. Si vous n’osez pas entreprendre de retourner vers le « Hollandais », du moins je désire que nous suivions le navire de loin, de façon que je puisse voir ce qui se passe à son bord.


  Les matelots obéirent en silence aux ordres de leur capitaine.


  Mais Tom ne se déclara pas satisfait, et exigea qu’une chaloupe soit mise à la mer. Mais avec l’entêtement propre aux gens de la mer, les matelots l’empêchèrent de mettre son plan à exécution.


  Et lentement, le « Sniveller » marcha dans le sillage du mystérieux steamer chinois…


  Entre temps un drame étrange venait de se dérouler à son bord. Harry Dickson n’avait nullement pris garde qu’il se trouvait seul sur le pont avec Miss Copper. Au cri d’épouvante « Le Hollandais Volant », un sourire moqueur avait erré sur ses lèvres.


  Après avoir parcouru, l’arme au poing, le pont tout entier, il descendit lentement et prudemment l’escalier qui menait au fond du bateau.


  Miss Copper le suivit.


  Personne ne vint à la rencontre de ces deux humains solitaires qui semblaient être les uniques vivants sur ce navire de mort.


  Harry Dickson avait allumé sa lampe de poche.


  Le mince pinceau lumineux fuyait devant lui, éclairant les choses alentour d’une lueur spectrale. Partout où tombaient les regards du détective et de sa compagne ils ne voyaient que les cadavres affreusement mutilés d’hommes, de femmes et d’enfants, tant européens qu’asiatiques.


  Devant le poste d’équipage, Harry Dickson fit halte, tout était pratiquement silencieux. Doucement il ouvrit la porte. Le plus profond silence régnait dans le grand espace sombre. Une lumière avare venait du dehors par quelques hublots.


  L’arme braquée vers l’ombre, le détective entra vivement, prêt de cette façon à parer toute agression soudaine.


  Mais le spectacle qui s’offrait à ses yeux fut si horrible, qu’Harry Dickson oublia un moment son habituelle prudence.


  Autour d’un repas servi, une douzaine de matelots étaient attablés.


  Tous avaient l’affreuse immobilité de la mort.


  Les uns se penchaient à toucher la table de leur front, les autres se tenaient droits comme des cierges.


  Chaque tête, chaque corps, portait une blessure par où la vie avait dû s’enfuir.


  C’était en quelque sorte une chambre de torture où le détective et sa compagne venaient d’entrer. Une galerie du crime, une morgue spéciale, un musée d’horreur qui se distinguait de ses pareils par le fait que les sujets n’étaient pas en cire peinte mais en chair et en os.


  Partout où la lumière crue de la lampe du détective glissait, on voyait surgir un visage crispé, un corps tordu, une main blême griffant le vide.


  Tout à coup Harry Dickson eut un sursaut. Miss Copper poussa un cri étouffé. La lumière venait de tomber sur un homme immobile, accroupi contre une chaise. Les yeux étaient clos et le visage méconnaissable.


  Et pourtant Harry Dickson venait de découvrir en lui le criminel qu’il pourchassait sans trêve. Tom Flax, assassin, voleur de femmes, bandit de grand chemin. Il était mort. Une arme terrible semblait lui avoir fendu le crâne.


  On aurait dit que son corps avait été pourfendu par une épée.


  Partagé entre l’horreur et la curiosité, le détective se pencha sur le corps du terrible criminel dont la sinistre carrière avait trouvé une fin si soudaine et si effroyable dans un archipel des îles du Sud.


  Miss Copper en fit autant. Mais soudain elle se redressa avec un cri aigu :


  — Prenez garde Mr Dickson ! Il vient d’ouvrir les yeux !


  Les nerfs du détective étaient plus solides que ceux de Miss Copper.


  Sans détacher son regard du bandit, il recula également d’un pas.


  Le mort venait d’entrouvrir les paupières et regardait le détective d’une façon étrange, dure, froide, reflétant un monde de néant.


  Il se redressa lentement ; un rictus sardonique et méprisant lui tordait la bouche.


  Miss Copper et Harry Dickson se ruèrent sur le pont. Flax les suivit. D’un bond il avait atteint Harry Dickson, faisant tomber son revolver.


  Comme une panthère, il s’agrippa au corps du détective, ses doigts cherchèrent sa gorge, puis sa main droite décrivit tout à coup un cercle rapide et l’éclair d’un couteau brilla, menaçant la poitrine de Dickson.


  Le détective fut surpris.


  Une fois de plus, Tom Flax venait de prouver qu’il était non seulement un habile criminel, mais un excellent comédien. Mais au moment où Dickson voyait sa position et en jugeait le péril, il avait reconquis son ancienne énergie.


  D’un crochet de la main gauche, il écarta l’acier avec une telle force, que le forban dut lâcher la gorge du détective.


  Pendant ce temps, Miss Copper avait sorti son revolver et le braquait sur le misérable.


  — Repoussez-le, Mr Dickson, cria-t-elle. La fin du monstre est venue ! Attention, Mr Dickson, je ti…


  Elle ne put en dire davantage, et le coup de feu ne partit pas. Un tumulte violent venait de naître autour d’eux. De tous côtés surgirent des silhouettes confuses. Des Chinois petits et répugnants, des coolies à moitié nus se jetèrent à la fois sur Miss Copper et Harry Dickson ; et pendant que celui-ci parvenait à esquiver l’attaque du criminel, cinq ou six jaunes lui sautèrent sur le dos. Bien qu’il offrit une résistance désespérée et qu’il ait jeté Flax sur le sol avec une telle rage que les yeux de ce dernier en chavirèrent et qu’il en perdit un moment connaissance, sa grande puissance ne put rien contre le nombre de l’adversaire. Pendant qu’il terrassait deux ou trois Chinois, trois autres revenaient à la charge, et un autre lui faisait un croc-en-jambe.


  Harry Dickson tomba à terre, et la lutte prit un caractère sauvage et désespéré. On entendait les hurlements de colère des Chinois, le glapissement de Tom Flax, le sourd halètement du grand détective.


  Les cadavres des matelots assassinés roulaient parmi les combattants.


  Le poing du détective s’abattait avec un bruit mat sur les crânes. Il parvint même à reprendre pied, mais il glissa aussitôt sur le plancher poisseux.


  Les coolies qui avaient vivement maîtrisé Miss Copper venaient à présent à la rescousse des assaillants.


  Cette fois-ci la lutte fut brève : bientôt, Harry Dickson fut étendu, pieds et poings liés.


  — Je ne croyais pas vous voir de sitôt, Maître Dickson, ricana Flax. Ses yeux étaient injectés de sang, un coup de poing du détective lui avait fendu les lèvres ; son aspect était hideux. Miss Copper crût voir quelque affreux molosse surgir soudain, quand le bandit se dressa devant elle.


  Elle avait compris les événements. Flax avait fomenté une émeute parmi les coolies, embarqué à bord comme passagers d’entrepont, et cette lie du peuple de Chine, il l’avait pourvue d’armes et de munitions.


  Sous sa conduite, les forbans avaient attaqué et défait le capitaine chinois et l’équipage composé d’Anglais et d’Asiatiques.


  A présent, ils étaient les maîtres du navire.


  Harry Dickson avait répondu aux mots gouailleurs du bandit, par un silence méprisant.


  — Vous y passerez cette fois-ci, Harry Dickson, aussi vrai que je suis Tom Flax en personne. Et que dans les trois mois à venir je sois « pendu par le cou jusqu’à ce que mort s’ensuive », si dans une heure vous êtes encore parmi les vivants. Que répondez-vous à ceci ?


  En cette minute, où il était pourtant à la merci de la cruauté des monstres qui l’entouraient, Harry Dickson n’avait perdu ni sa présence d’esprit ni son sang-froid. Il répondit donc avec beaucoup de calme :


  — Je pense, Flax, que d’ici trois mois vous serez pendu.


  — En tous les cas, vous êtes certain de votre affaire, Dickson le grand-esprit, répondit Flax, sarcastique. Mais ne perdons pas un temps précieux. Sinon ces idiots du « Sniveller » pourraient se rendre compte que nous avons quelques mots des plus graves à échanger avec ces personnes. Et j’aime autant éviter cette histoire. Jetez-moi ce gaillard à fond de cale ! commanda-t-il en chinois aux coolies.


  Il enleva Miss Copper dans ses bras – la pauvre avait été tout aussi solidement garrotée qu’Harry Dickson – et il la porta sur la dunette, vers une destinée incertaine mais tragique.


  Il y avait là un vieux canon chinois, le diable seul aurait pu savoir comment cette antiquaille était venue à bord. Miss Copper n’avait pas encore compris l’abominable sort qui l’attendait. Mais, lorsqu’à l’aide de deux coolies, Tom Flax l’attacha devant la bouche de la pièce, elle poussa une clameur tellement déchirante, que si le vent avait été favorable, on l’aurait entendue certainement à bord du « Sniveller ». Mais le vent soufflait en direction opposée et sa voix se perdit sur les flots.


  Toute résistance était vaine ; elle se tordit, lutta en pure perte contre ses féroces agresseurs. En moins de deux minutes, elle était solidement liée devant la gueule de fer.


  Pendant que les coolies armaient la pièce d’une longue mèche, Tom Flax lui tint ce petit discours ironique :


  — Nous allons vous laisser une petite demi-heure de repos. Avec un canon chargé dans le dos, on peut se laisser aller à des méditations fort propices sur la mort. Dans une demi-heure exactement, la pièce fera feu. C’est dit, je ne donnerai pas un second signal. Comment vous paraît cette fantaisie ?


  Il tourna une figure affreusement grimaçante vers Miss Copper ; puis il se retira à quelque distance d’elle et la couva de son regard infernal.


  Oui vraiment, en cette minute il semblait être le démon-même, avec qui, monstre humain, il avait dû conclure un pacte.


  — Dans une petite demi-heure, Miss Copper, vous pouvez compter sur la danse. Ah ! Ah ! voilà que vous allez perdre pour toujours le goût de servir de page à ce tout-puissant Harry Dickson. Ce brave ami doit être, à l’heure qu’il est, noyé comme un rat. Salué par le rire rauque de ses complices jaunes, Tom Flax descendit dans la cale.


  Harry Dickson avait été déposé par les coolies entre les barils de la cargaison.


  Le navire semblait faire lentement eau de toute part car il sentait la caresse glacée du flot monter autour de lui.


  — Faites un nettoyage complet là-haut, ordonna Tom Flax, après s’être rendu compte de la montée de l’eau dans la cale.


  Les coolies se ruèrent sur le pont et précipitèrent les cadavres à l’intérieur du bateau. Ils tombèrent avec un fracas sinistre et sourd autour d’Harry Dickson. Une dernière fois il vit ces corps mutilés par les poignards et les balles. Les morts s’amoncelaient. Il y avait ici et là, parmi ces infortunés, des agonisants, qui se mettaient à gémir lugubrement.


  La besogne des coolies achevée, Tom Flax remonta l’escalier de bord.


  — Adieu, Mr Dickson, fit-il avec emphase, je vous avais prévenu naguère, qui si vous aviez l’audace de me suivre encore, votre perte devenait une certitude mathématique. Le sort s’est prononcé contre vous. D’ici trois mois vous n’aurez pas la joie de me voir pendre, mais bientôt vous allez crever parmi les morts et les mourants, comme un chat galeux dans un sac !


  Il poussa un éclat de rire si strident que les nerfs d’Harry Dickson en furent singulièrement fouettés, et que le sang lui monta aux tempes.


  — Vous me payerez cela très cher, Flax. Je ne crois pas en votre victoire. Je vous aurai et je vous détruirai. Vos crimes ont appelé la vengeance du Juge Suprême.


  — Votre sot bavardage et votre impuissance font, en attendant, la joie du Diable en personne, cria Tom Flax en quittant la cale.


  Le silence se fît. Seul le rompait de temps à autre un cri de douleur ou d’agonie. Harry Dickson reconnut la voix : c’était celle de Miss Copper, qui devait courir les plus grands dangers.


  Le détective fit des efforts inouïs pour rompre ses liens, rien n’y fit.


  Si aucun secours ne venait du dehors, toute chance d’échapper à cette geôle fatale était perdue.


  Tout à coup la voix du professeur sonna, semblait-il, près de son oreille. Une voix rageuse, probablement assourdie par la distance, répondait dans une langue inconnue.


  De nouveau Flax parla :


  — Tu ne veux pas parler, vilain chien jaune ! Je te ferai attacher sur un gril et poser sur des charbons ardents, que tu sois grillé tout vif ! Dois-je te pendre par les jambes singe galeux ? Sors ton secret ! Quelle est la formule ? Parleras-tu enfin ? Je n’ai pas une minute à perdre !


  Harry Dickson écouta avec attention.


  Un cri de rage, poussé par le misérable, lui parvint aux oreilles. Il entendit le bruit mat des coups de fouet retombant sur un dos nu.


  — Réponds, hurla Flax, avec une hâte fébrile que le détective remarqua. Quelle est la formule ? Dis-la moi, ou je t’arracherai les entrailles.


  Encore une fois un silence profond tomba ; puis on entendit la clameur d’un homme qui succombait sous une torture abominable. Le rire diabolique du bandit accompagna un bruit de chute.


  Il y eut des sanglots et des plaintes.


  — Et maintenant ? La formule, allons !


  Silence. Et puis l’on entendit de nouveau les imprécations du criminel, suivies de cet ordre :


  — Attachez-le, brisez-lui les jointures des bras. Et qu’on l’emporte !


  Que signifiait tout ceci ? Quel secret, Tom Flax prétendait-il arracher à sa victime ? A quelles tortures atroces l’avait-il soumise, et que comptait-il faire d’elle ?


  Mais Harry Dickson n’avait plus le temps de s’occuper du sort des autres, le sien devait le préoccuper avant tout.


  Un gargouillement confus lui fit tourner la tête.


  Il était parvenu à se redresser en s’arc-boutant contre la paroi. Mais même alors il devait se tenir courbé, car la cale était excessivement basse.


  L’eau montait, clapotante. Un air pestilentiel brûlait sa poitrine.


  L’eau montait toujours avec une vélocité angoissante.


  De tous côtés, la mer rentrait dans le navire balloté.


  Le jour venait par une trappe entrouverte, et un spectacle plus horrible encore que ceux auxquels il venait d’assister se déroula devant ses yeux. L’onde montante, adoptant le mouvement de la houle, soulevait les cadavres précipités à fond de cale par les coolies ; ils flottaient à présent, grotesques et lugubres, singeant les mouvements de la vie en des gestes affreux de pantins cassés. Partout le regard du détective se posait sur une apparition de cauchemar. Ici un poing fermé émergeait dans un geste de suprême menace. Là, une griffe brandie vers lui semblait vouloir l’entraîner au fond des eaux. Des yeux vitreux le regardaient ; des bouches tordues dans un dernier cri d’agonie, des joues creuses, des crânes brisés… et sur tout cela tombait une lumière spectrale, filtrant par la trappe.


  Harry Dickson était célèbre pour sa force de caractère, son intelligence brillante, sa vigueur et son audace, mais cette scène macabre sembla un moment avoir raison de lui ; il se sentit défaillir.


  Mais par une décision suprême, ses muscles se tendirent, et toute sa volonté se concentra. Il avait découvert un coupe-coupe qu’un des morts serrait encore convulsivement dans sa main sanglante. Une espérance folle naquit soudain dans son esprit. Rassemblant ses dernières forces, il fendit le flot montant qui lui caressait déjà le cou.


  Après bien de vaines tentatives, il parvint à saisir de ses mains entravées le corps qui flottait.


  Tendant ses poings au-dessus de l’arme que maintenait la main crispée du mort, il en passa vivement les liens sur le fil tranchant de l’acier. Une minute plus tard, ils sautaient.


  Un éclair de joie dans les yeux, Harry Dickson dégagea l’arme de la main du mort et coupa sous l’eau les cordes qui entravaient encore ses jambes.


  Déjà le flot lui submergeait le tête, mais il s’obstina dans sa lutte contre l’onde perfide et tourbillonnante, et parvint à gagner l’échelle.


  Les nerfs brisés, les muscles encore tout engourdis, il atteignit la trappe salvatrice et revint à l’air libre.


  Le jour l’éclaira en plein, il respirait avec bonheur, quand un nouvel appel, plus terrible encore que les autres, lui parvint. Il sentait sous ses pieds le navire s’enfoncer dans la mer. Le cri était venu de la dunette.


  La silhouette trapue du canon se dessinait devant lui.


  Il vit l’effroyable situation de Miss Copper, attachée devant la bouche menaçante… et au même moment la petite flamme qui s’approchait de la lumière de la pièce.


  Harry Dickson arrivait trop tard… le feu allait toucher la poudre… et une fraction de seconde après, plus vite que la pensée humaine, la terrible déflagration allait suivre, qui mettrait la malheureuse Miss Copper en lambeaux.


  Harry Dickson n’avait pas hésité un moment ; déjà il avait bondi sur la pièce, courant le risque d’être lui-même massacré avec la jeune femme.


  Mais l’affreux projet du bandit rata ! En chargeant le canon, les coolies ne s’étaient pas aperçus que l’extrémité de la mèche était humide.


  Ce qui fait qu’au moment d’atteindre la lumière, la flamme s’éteignit, au lieu de faire exploser la charge.


  Cette chance inouïe sauva à la fois Miss Copper et l’intrépide détective.


  Avec une hâte fébrile, Harry Dickson coupa les liens qui retenaient Miss Copper, et la porta vers le dernier canot qui restait au navire maudit ; ne prenant ni le temps ni la peine d’élucider le mystère du vieux canon chinois. On ne voyait âme qui vive. Du haut de la dunette du « Sniveller » le capitaine observait une petite chaloupe qui venait de se détacher du bateau chinois et se hâtait vers une des petites îles de ces parages.


  Sur le navire en détresse, Harry Dickson venait enfin de dégager le canot qui restait. Le bâtiment s’enfonçait rapidement. Au moment même où le détective sautait dans la chaloupe et y déposait son vivant fardeau, le vapeur disparut sous les flots.


  Un tourbillon terrible se creusa dans la mer. De hautes vagues bondirent et des remous formidables saisirent la pauvre petite barque.


  En vain Harry Dickson lutta contre l’attaque de ce maelström, en vain s’évertua-t-il à donner une direction à son canot.


  Il arriva bien, après des efforts inouïs, à éviter l’emprise du gouffre tournoyant, mais pour s’apercevoir au bout de sa peine que la chaloupe faisait eau de toutes parts.


  Trois minutes après, elle rejoignait le steamer chinois dans les profondeurs de l’océan.


  Tant d’horreurs et d’émotions avaient eu raison de la force de Miss Copper, elle était sur le point de perdre connaissance.


  Elle n’était plus en état de reprendre la lutte contre les vagues. Harry Dickson vit le nouveau péril et, soutenant Miss Copper d’une main, il nagea de l’autre de toute sa vigueur dans la direction du « Sniveller ».


  Heureusement on venait de découvrir les deux naufragés. Vivement, un canot de sauvetage fut mis à l’eau, et peu de temps après la perte du « Hollandais Volant », vaisseau fantôme, Harry Dickson reprit pied sur son yacht.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  II


  

  



  CONTRE LES PIRATES


  

  



  

  



  A peine Harry Dickson avait-il repris le commandement du « Sniveller », que parurent devant lui, les membres de l’équipage, qui venaient lui demander pardon de leur attitude si lâche et si méprisable.


  Ils venaient de comprendre que ce n’était pas le vaisseau de légende devant lequel ils avaient pris la fuite. Sinon, disaient-ils, Harry Dickson, qui n’était qu’un homme en chair et en os comme eux, n’aurait pu combattre et vaincre le terrible spectre-pirate.


  Harry Dickson ne daigna même pas les regarder. Sa main indiquait l’horizon, où s’était évanouie la barque qui emportait l’odieux Tom Flax.


  — Une lutte sans merci nous attend. Le bandit ne peut nous échapper, même si nous devons le poursuivre jusque dans les jungles de l’intérieur des îles Philippines. J’ai juré sa perte. Je ne vous demande pas des mots, mais des actes. Dans la lutte qui nous attend, vous pourrez démontrer si vraiment vous êtes des Anglais.


  Ces quelques mots, prononcés sur ce mode bref et dur qui était propre à Harry Dickson, ne manquèrent pas leur effet sur l’équipage : ils enflammèrent son courage.


  Le « Sniveller » filait à toute allure vers l’île qui se trouve à mi-route de l’île Palauan à Bornéo.


  — Nous ne pouvons aller plus loin, dit le capitaine ; l’entrée de la lagune est défendue par des bancs de récifs. Nous donnerions en plein dedans, avec notre « Sniveller ».


  — Voilà l’endroit où la chaloupe a disparu, dit Harry Dickson, semblant parler plus à lui-même qu’au capitaine et à Tom Wills, qui se trouvaient à ses côtés.


  All right, les hommes, qu’on m’arme un canot et nous allons prendre les coquins en chasse.


  La mine du capitaine se fit très inquiète.


  — Nous ne pouvons qu’équiper notre chaloupe avec cinq matelots, cela fait sept hommes, avec vous et Mr Wills. Dans la baleinière de Flax, ils sont au moins douze. Et puis l’endroit n’est pas des plus sûrs, il fourmille de pirates malais, qui ont l’habitude de s’attaquer aux petits navires.


  Je crains que Tom Flax ait pris contact avec ces bandits, et soit devenu leur allié.


  — Et même s’il en était ainsi ? demanda Harry Dickson. Ne pensez-vous pas, capitaine, que sept Anglais suffisent pour hacher en chair à pâté quelques douzaines de ces damnés insulaires ?


  La question était posée au capitaine ; pourtant, Harry Dickson ne le regardait pas, observant plutôt les matelots qui les entouraient, attendant les décisions.


  Une clameur d’approbation monta de leur groupe, car les hommes ne demandaient qu’à effacer la tache qu’ils venaient de faire à l’honneur des gens de la mer. Tous voulurent être de la dangereuse équipée d’Harry Dickson. Parmi eux, le détective choisit les cinq qu’il jugeait les plus solides et les plus intrépides du bord.


  La chaloupe pourvue de vivres et d’eau fut mise à la mer.


  Accompagnés par les vœux de leur capitaine, les marins armés jusqu’aux dents sautèrent dans le canot et furent suivis par Harry Dickson et Tom Wills.


  A la dernière minute, Miss Copper parut sur le gaillard d’avant.


  Elle avait pris un peu de repos dans sa cabine, après tant de rudes émotions et de si horribles angoisses.


  — Mr Dickson, s’écria-t-elle vous voulez m’écarter de la lutte décisive que vous entreprenez contre Tom Flax !


  Le détective sourit. Le courage et l’obstination de Miss Copper lui plaisaient. Il jeta un coup d’œil sur le bateau, où chacun venait de prendre place.


  — Il y aura bien encore un petit coin pour la dame, dit un des hommes en reculant un peu sur la banquette.


  Mais elle ne l’écoutait plus. Avec un rire joyeux elle enjamba le bastingage et sauta légèrement dans la chaloupe.


  Dickson sourit.


  Un moment après, ils prenaient le large.


  Après un trajet de deux heures entre des récifs et des coraux, glissant sous d’énormes roches penchées ou le long de grottes mystérieuses et splendides, en côtoyant même un volcan éteint, le canot arriva dans l’estuaire d’une rivière qui semblait couper l’île dans sa largeur.


  Jusqu’alors, on n’avait trouvé aucune trace de Tom Flax, ni de ses compagnons.


  Mais Harry Dickson soupçonnait Tom Flax – et cela avec raison – de s’être servi des voies navigables pour atteindre l’intérieur des terres et y chercher un refuge.


  Des deux côtés de la rivière, d’immenses fougères arborescentes jetaient leur ombre sur les eaux. Des arbres d’une hauteur fantastique fondaient leurs ramures et leurs feuillages en une vaste voûte de verdure, qui protégeait au moins les hommes, émerveillés par la splendeur de la végétation tropicale, des ardeurs du soleil.


  Sous la conduite du grand détective, l’expédition avançait depuis plus d’une journée, pénétrant loin dans l’arrière-pays, sans qu’une seule trace du fugitif ne soit relevée.


  Le crépuscule vint, et la nuit rapide de ces latitudes nuit bleue et opaline des tropiques, sous un ciel jonché d’étoiles, mais qui, à l’ardente chaleur du jour, fait presque suivre un froid nordique. Les matelots avaient mis la chaloupe à l’ancre. Harry Dickson avait parlé d’organiser une expédition nocturne vers le centre de l’île.


  Tom avait guéé à travers l’eau peu profonde du fleuve et était arrivé près d’une source dont il voulait puiser l’eau fraîche pour les hommes qui allaient prendre le chemin des terres.


  Soudain Harry Dickson entendit un coup de feu.


  Trois, quatre fois cela se répéta. Déjà il se ruait vers le rivage quand Tom Wills s’amena en courant comme un cerf traqué et se jeta à l’eau.


  Il était poursuivi par une douzaine de gaillards à la peau brune, revêtus des oripeaux les plus étranges, maniant sabres et fusils, et qui, tout en courant, faisaient feu sur le jeune garçon.


  Lorsqu’ils aperçurent la chaloupe, ils eurent un moment d’hésitation.


  Harry Dickson et ses matelots épaulèrent aussitôt leurs armes et ouvrirent le feu. Entre temps, Tom Wills atteignit le canot.


  — Je suis tombé sur une bande d’une bonne vingtaine de pirates au moins, haleta-t-il et Tom Flax se trouve parmi eux.


  A peine avait-il prononcé ces mots, que de tous côtés retentirent des clameurs féroces. Tom n’avait pas sous-évalué le nombre des pirates, au contraire, car ils formaient une foule bigarrée d’au moins trente ou quarante individus. La cruauté de la flibuste se lisait sur leurs figures sauvages. Les dépassant de la tête, se dressa la haute stature d’un blanc.


  C’était Tom Flax.


  Harry Dickson sortit son revolver et le mit en joue, mais il ne parvint pas à faire feu, car de tous côtés les Anglais étaient entourés par la meute hurlante et menaçante des indigènes. Ils s’étaient jetés à l’eau, brandissant sabres, coutelas et mousquets, s’apprêtant à attaquer le petit groupe d’Européens, qui de leur côté étaient décidés à se défendre jusqu’à la mort.


  La lutte qui s’engagea fut sans ombre de merci.


  Plusieurs fois, Tom Flax eut l’occasion de tuer d’un coup de feu, dans la mêlée, le fameux détective. Mais il ne parvenait pas à comprendre par quel prodige il s’était échappé de l’épave chinoise. Il le voulait vivant, coûte que coûte et il était si sûr de son fait, qu’il ne se donna même pas la peine de prendre part au combat, se contentant d’exciter les pirates qu’il avait gagnés à sa cause grâce à son or.


  Malgré la résistance acharnée des hommes du « Sniveller » et les sombres coupes que faisait le sabre d’Harry Dickson dans les rangs ennemis, le sort allait se prononcer contre eux dans cette rencontre, si soudain un allié, auquel les bandits n’avaient pas songé, n’était apparu aux côtés d’Harry Dickson.


  Deux des matelots étaient tombés.


  L’équipage au complet, le détective, Tom Wills et Miss Copper compris, étaient blessés. Flax poussait déjà un rugissement de joie, saluant la victoire, quand des appels désespérés retentirent dans la nuit.


  Cinq, six, sept des pirates disparurent soudain, leur clameur d’agonie s’éteignit dans un atroce gargouillement et ils s’enfoncèrent sous les eaux, happés par une force terrible. Les autres, pris de panique, prirent en hurlant la fuite vers la forêt voisine.


  Alors de tous les côtés, émergèrent des caïmans gigantesques. Leurs hideuses têtes squameuses pointaient au-dessus des eaux ensanglantées. Une troupe de ces effrayants sauriens avait descendu le fleuve et s’était attaquée aux pirates.


  Harry Dickson comprit qu’une nouvelle attaque de sa part ne serait pas possible. Il devait faire en sorte de regagner aussi vite qu’il le pourrait, le bord du « Sniveller », pour reprendre la poursuite du bandit avec des nouvelles forces.


  Avant que les pirates eussent repris leurs esprits, Dickson, Wills, Miss Copper et les matelots restants saisirent leurs rames, et le canot fila comme une flèche sur la surface des eaux, puissamment aidé par le courant du fleuve, vers la mer, vers le « Sniveller ».


  Quelques coups de feu claquèrent encore dans leur dos, mais ils étaient hors de portée et bientôt hors de vue des pirates.


  A peine Harry Dickson avait-il remis pied à bord du yacht, qu’il donna ordre de faire débarquer tout l’équipage. Il était fermement décidé à faire une expédition vers l’intérieur de l’île pour en finir complètement avec la bande criminelle.


  Pourtant, le détective avait mésestimé le nombre et la force de ses ennemis, A l’aube, quand on allait commencer les manœuvres de débarquement, la vigie signala :


  — Un navire en vue ! Et par quatre fois il répéta son appel.


  En effet, à l’horizon paraissaient les voiles géantes de quatre jonques chinoises.


  Le capitaine saisit sa lorgnette :


  — Qu’est-ce que cela veut dire, Mr Dickson ?


  Harry Dickson lui aussi fouillait l’horizon de sa lunette marine.


  — Ils veulent nous attaquer, capitaine !


  — Well, ce qui signifie que quatre ou cinq bateaux, grands comme le « Sniveller », vont nous entourer. Que je sois pendu, si cette fois-ci nous en sortons !


  — Alors nous vous pendrons sur les lieux de la victoire ? demanda Dickson en riant. Est-ce cette poignée d’insulaires qui vous effraie ?


  — Vous comptez avec des situations européennes, Mr Dickson. Tout le respect pour vos capacités et vos connaissances sur terre ; mais ne prenez pas à la légère le danger que court le « Sniveller » à être assailli par quatre côtés à la fois. Croyez-vous que nous serons le premier navire à être capturé par ces pirates ?


  — Mais ce sera en tout cas le navire qui remportera la victoire sur ces coquins, dit Harry Dickson tranquillement, puis il donna ses ordres.


  A cette heure, les hommes semblaient avoir davantage confiance en Harry Dickson que dans leur propre capitaine. Chacun était à son poste, on apporta des fusils sur le pont et toutes les armes disponibles furent apprêtées.


  — Nous allons battre très lentement en retraite, capitaine, dit Harry Dickson. Il se pourrait ainsi qu’au cours de la lutte nous ayons le champ libre et que nous atteignons le grand large de la mer Jaune. Ici, nous sommes coincés dans ce maudit archipel et la manœuvre du « Sniveller » sera moins aisée qu’il serait désirable dans les circonstances actuelles ; de la liberté de nos mouvements, dépendent peut-être beaucoup de choses.


  — Je suis complètement d’accord avec vous, Mr Dickson, dit le capitaine.


  Entre temps les jonques s’étaient tellement rapprochées, que les adversaires pouvaient se distinguer sur les ponts.


  Une des jonques avait un canon à son bord, et ouvrit les hostilités en tirant sur le « Sniveller ». Le boulet passa au-dessus du yacht, brisa une vergue, mais ne fit pas d’autres dégâts.


  Les Anglais poussèrent une exclamation moqueuse, en réponse à ce piteux début. Pendant que le « Sniveller » prenait lentement la route de la haute mer, s’ébaucha une lutte qui, certainement, devrait rester unique en son genre.


  De toutes parts éclata un feu violent de mousqueterie. Les jonques se rapprochaient et deux d’entre elles barraient la route de la mer libre.


  D’un mouvement souple, que les lourds bateaux pirates ne pouvaient imiter, le « Sniveller » les évita, les passa à hauteur d’étrave et s’échappa vers la haute mer, pendant que le plus grand des corsaires y allait de son deuxième obus.


  Cette fois-ci les artilleurs-pirates avaient été plus heureux. Le projectile arriva sur le flanc de bâbord, ouvrant une voie d’eau dans le yacht élégant, qui n’avait pas été construit précisément en vue de batailles navales.


  La figure d’Harry Dickson s’assombrit, quand il constata l’avarie.


  Les facultés de son navire en sortaient très amoindries et l’eau se ruait avec furie dans le fond. La moitié de l’équipage fut commandée de service aux pompes, pour éviter que le yacht ne s’enfonce.


  — Feu ! commanda cette fois-ci Dickson.


  Le résultat de la salve pouvait se mesurer aux hurlements de détresse qui montèrent des rangs des insulaires. Mais le plus grand des navires pirates ne se laissa plus arrêter.


  Tout à coup, deux grappins d’abordage s’abattirent sur le « Sniveller ». Un long craquement de flancs de bois qui se heurtent se fit entendre.


  La massive jonque pesait lourdement contre le bord du yacht élégant.


  Comme une nuée de fourmis, les insulaires, nus et furieux comme des démons se répandirent sur le yacht.


  La lutte dégénéra en corps à corps. Mais dans l’ardeur du combat, ni les hommes du « Sniveller », ni ceux des bâtiments pirates ne s’étaient aperçus de l’approche d’un puissant navire tout empanaché de fumée et qui arrivait à toute vapeur sur les lieux de la bataille.


  Pendant qu’une lutte à outrance s’engageait à bord du « Sniveller », des coups de canon éclatèrent soudain parmi les clameurs forcenées.


  Le pirates reculèrent, pris soudain de peur ; une des jonques coula en quelques instants avec tout son équipage, une seconde suivit aussitôt, la troisième, larguant toutes ses voiles, s’enfuit, tandis que la dernière dut se rendre. Plusieurs baleinières, bondées d’hommes armés, accostèrent le « Sniveller ».


  Les Anglais comprirent qu’une unité de guerre était venue à leur secours. Avec une nouvelle énergie, ils s’en prirent aux assaillants qui cherchèrent bientôt leur salut dans une fuite précipitée.


  En moins de cinq minutes, le pont du « Sniveller » était vierge d’indigènes.


  Un officier japonais, à la tête d’ un détachement de fusiliers marins japonais, vint à la rencontre du grand détective et lui serra la main :


  — Voilà ce qui s’appelle arriver au bon moment, sir !


  Harry Dickson hocha la tête, un sourire errait sur sa figure énergique, mais qui reflétait toute la joie et tout l’orgueil de la victoire. Du sang coulait de son front. Tom, lui aussi, était blessé.


  — Le commandant du « Nischo » serait très honoré de recevoir votre visite, continua l’officier nippon. Que puis-je lui dire ?


  — Dans une demi-heure, je serai à votre bord, répondit Harry Dickson.


  Après un pansement sommaire de sa blessure, il se fit conduire avec Tom Wills vers le croiseur japonais.


  Le commandant le reçut avec des mots d’admiration ; mais quand il connut son nom, son enthousiasme ne connut plus de bornes.


  — Quel heureux hasard que je fusse dans les parages pour vous prêter assistance, Mr Dickson ! Vos désirs sont les nôtres. Notre gouvernement vous serait très reconnaissant, si vous vouliez lui offrir vos services.


  — Je n’ai, pour l’heure, qu’un seul but : c’est la destruction de ces pirates, dit le célèbre détective. Il faut que leur chef me tombe entre les mains, avant que je puisse faire d’autres projets.


  — Je crois que nous suivons la même route, répondit le marin en se tournant vers son entourage. Sur un signe de lui un officier aux épaules de lutteur s’avança vers eux, sa mine énergique et avenante à la fois lui valut d’emblée la sympathie du détective.


  — Le marquis Ito, dit le commandant en faisant les présentations. Il fut envoyé par le gouvernement à la recherche du capitaine Fuschino. Celui-ci a dû se trouver à bord d’un steamer chinois, dont l’équipage s’est révolté pendant la traversée, paraît-il. Depuis lors, il a disparu.


  Harry Dickson réfléchit. Il se rappela tout de suite la scène du navire maudit, où l’homme, que Tom Flax avait fait mettre à la torture, était traité entre autres de « singe jaune »…


  — Celui qui a provoqué l’émeute à bord du vapeur chinois est celui que je recherche, dit le grand détective. Il fit subir des tortures atroces à un homme qui refusait de lui révéler un secret.


  Le commandant et le marquis interrompirent brusquement le détective :


  — N’avez-vous rien entendu ? A-t-il révélé le secret ?


  Harry Dickson fit un signe de dénégation.


  — C’est lui ! C’est lui ! crièrent les deux hommes.


  Le marin se tourna vers Harry Dickson :


  — Notre agitation et notre émotion sont peut-être de nature à vous étonner, Mr Dickson, mais vous comprendrez l’importance de notre mission quand vous saurez que Fuschino devait apporter à Tokyo, une des plus importantes découvertes du siècle. Il s’agit de l’invention d’une grenade, dont les effets destructifs sont inouïs et dépassent l’imagination la plus audacieuse. Le gouvernement japonais avait acheté, par l’intermédiaire de Fuschino, cette invention à un ingénieur chinois, et Fuschino en emportait le secret avec lui.


  — Le sort du malheureux Fuschino a dû être des plus affreux, dit sombrement Dickson. Et craignez maintenant que ce secret soit aux mains de Tom Flax, le plus redoutable bandit du monde entier.


  — Alors nous chercherons Tom Flax, et nous n’aurons trêve ni repos avant de l’avoir entre nos mains, dit vivement le commandant.


  Harry Dickson approuva.


  — Joignez-vous à moi, commandant, nous poursuivons en effet un but identique.


  Quelques compagnies de fusiliers marins furent débarquées et fouillèrent l’île. Après une lutte violente, les pirates furent complètement exterminés.


  Les vainqueurs découvrirent le corps affreusement mutilé du commandant japonais ; Tom Flax lui avait fait couper le nez et les oreilles et le cadavre portait les traces des plus abominables tortures.


  Tom Flax était pourtant parvenu à s’enfuir.


  Après de longues recherches, Harry Dickson parvint à savoir qu’il avait gagné les Indes Anglaises. Avant la bataille navale, il avait pu s’embarquer sur un bateau pirate et faire voile vers le continent.


  Après un court entretien avec le commandant japonais, Harry Dickson donna l’ordre à Tom Wills de continuer le voyage à bord du « Sniveller ». Le yacht avait reçu les réparations nécessaires et devait croiser quelques temps dans le sud des mers chinoises puis passer le détroit de Malacca pour rester en rade de Calcutta et y attendre les ordres du détective. Celui-ci partit pour le Tonkin. Le gouvernement français le pourvoyait gracieusement de chevaux pour son équipée à l’intérieur des terres.


  Tom Flax venait en effet de traverser les possessions françaises et continuait sa fuite vers la péninsule indienne.


  Harry Dickson, suivi de la courageuse Miss Copper, s’était lancé à sa poursuite ; un nouvel allié les accompagnait : c’était le marquis Ito, en mission pour le gouvernement japonais, pour rechercher le valeur du secret de l’invention.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  III


  

  



  LA TERREUR DE LAHORE


  

  



  

  



  Une vive agitation régnait dans la capitale du légendaire Pendjab ; une province des Indes, s’étageant sur les rives de la merveilleuse rivière Daman, jusqu’aux contreforts de l’Himalaya gigantesque.


  Les nouvelles qui parvenaient des provinces avoisinantes se faisaient de plus en plus inquiétantes. Des émeutes partielles avaient éclaté ici et là ; mais elles avaient été étouffées aussitôt par la garnison anglo-indienne.


  Mais cette révolte-ci semblait être fomentée par les Thugs, la secte la plus fanatique et la plus redoutable des Indes, et ses proportions devenaient de plus en plus considérables.


  C’est ainsi que la concentration des troupes dans Lahore, devenait très importante. Le vice-roi des Indes avait quitté sa résidence de Bombay pour venir inspecter lui-même la garnison la plus reculée dans le nord.


  Dans sa suite se trouvait une princesse anglaise qui faisait le tour du monde et qui, elle aussi accompagnée d’une suite nombreuse, venait rendre une visite à Lahore. Il va de soi que la garnison anglaise mit tout en œuvre pour recevoir dignement ces hôtes de marque.


  Le rajah du Népal, un des splendides pays au pied de l’Himalaya, était venu également à Lahore comme hôte des Anglais.


  Il assista avec le vice-roi au banquet de réception.


  Après les toasts d’usage, le rajah Dalip Singh Amur quitta le palais.


  Le crépuscule tombait sur Lahore.


  L’adieu du soleil dorait les coupoles des temples, les derniers rayons de flamme faisaient une gloire d’or aux vieux palais et à la « Maison des Plaisirs ». Peu de choses valent sur terre en splendeur et en délices, les jardins Shalimar de la « Maison des Plaisirs », que fit construire le Shah Jahan, pour laisser aux générations futures, un témoignage de la beauté et de la grandeur de la culture hindoue.


  Sur trois immenses terrasses en gradins s’étagent ces jardins, où la luxuriante flore tropicale déborde de toutes parts.


  Dalip Singh Amur monta à pas lents les marches de marbre de la deuxième terrasse. Les lourdes feuilles des palmiers géants semblaient s’incliner devant lui jusqu’à terre. Dans le lointain, un oiseau tardif chanta dans le soir. Le monarque hindou ne semblait avoir pourtant ni yeux ni oreilles pour toute cette splendeur végétale. Une ride profonde barrait son front, sa bouche hautaine et méprisante était crispée, ses yeux sombres sondaient le lointain. De temps en temps, sa main lourdement baguée caressait l’ample barbe noire qui encadrait sa figure bronzée.


  A chaque pas cliquetait son sabre, serti de riches pierreries.


  Il fit halte. De l’ombre d’une grande futaie en marge de l’allée, se détachait la silhouette d’une jeune fille. Une fine toilette de soie gainait sa taille élégante.


  C’était une Anglaise. Sa démarche, la couleur ardente de ses cheveux, ses yeux gris et polaires, les traits un peu durs mais riches de toutes les grâces de la jeunesse, trahissaient sa race.


  Le souverain marcha vivement à sa rencontre. A peine l’eut-elle reconnu, que le bel incarnat de ses joues disparut, laissant place à une pâleur effrayée.


  — Le rajah du Népal, murmura-t-elle, en le saluant à la fois avec déférence et dignité.


  — Je vous cherchais, ô fleur radieuse de l’Occident, dit l’Hindou en posant sur elle son regard enflammé. Vous souvenez-vous de notre dernière rencontre ? Elle avait pâli et tremblait de tous ses membres, mais elle marcha à ses côtés sans ébaucher la moindre tentative de recul ou de fuite.


  — Oui, c’était à Katmandou, quand j’accompagnais avec mon fiancé le lieutenant Harry White, la délégation anglaise qui devait vous rendre les honneurs, Sire.


  — Vous parlez d’Harry White, lady ? Il ne vous a donc pas encore épousé ; bien que douze mois se soient passés depuis lors ?


  Elle rougit et répondit brièvement :


  — Je crois que ce sont là des affaires personnelles, Sire.


  Mais elle ajouta, avec un léger rire de coquetterie :


  — La vie est si belle ; pourquoi dirions-nous si vite adieu à notre liberté ?


  Le souverain jeta un regard de biais vers sa belle compagne.


  — Et vous souvenez-vous, lady, de ce que je vous ai dit alors ?


  Il eut une courte hésitation, comme s’il voulait lui laisser la parole. Elle hocha la tête :


  — Vous m’avez rencontré dans le jardin. C’était un moment comme celui-ci. Vous avez voulu… vous avez osé…


  — Je suis habitué à oser tout, interrompit le rajah. Il avait fait halte et s’était emparé de ses mains. Une lueur étrange s’alluma dans les yeux de la jeune fille quand elle regarda cet hindou dévoré de passion.


  — Pensez-vous, lady, que le rajah Dalip Singh Amur aie pu vous oublier ? Croyez-vous, belle et orgueilleuse jeune fille, fleur merveilleuse au jardin de mon cœur, que Dalip Singh change si vite de sentiments et de désirs ? Non ! J’ai désiré cette heure de toutes mes forces. Mes espions vous ont entourée jour et nuit d’une garde attentive. J’ai décidé de gagner votre cœur ; même au prix de la force, même s’il me fallait passer sur des cadavres et faire couler des flots de sang. Une couronne d’or sertie de cent diamants attend pour parer votre tête adorée. Les atours les plus précieux seront vôtres. Cent esclaves seront à vos ordres, vous serviront, vous obéiront. Un mot de vous… un seul.


  En vain la jeune fille tenta de se dégager de la robuste emprise ; ses yeux plongeaient dans ceux de l’homme avec une colère orgueilleuse.


  Quelque chose bougea dans les buissons. Un jeune officier apparut. La jeune fille et le rajah ne le virent qu’au moment où il se trouva devant eux.


  — Misérable, vous avez insulté une jeune fille anglaise, s’écria-t-il, les yeux étincelants de fureur. Vous me payerez cela, chien d’hindou !


  Aussitôt, la cravache de l’anglais siffla et traça un sillon sanglant sur le front du rajah.


  Un instant, il sembla que l’hindou voulait se jeter sur l’officier. Sa main saisit nerveusement la poignée de son sabre, ses yeux jetaient une lueur verte et venimeuse. Mais il se redressa, les traits crispés et dit :


  — Je me plaindrai auprès du vice-roi, lieutenant. Nous verrons bien.


  Il quitta le couple d’un pas accéléré. Le lieutenant partit d’un éclat de rire. Miss Waller, la fiancée de l’officier, secoua la tête d’un air soucieux.


  — Cela finira mal, Harry. Mais ce que je ne comprends pas, c’est le dernier mouvement du rajah. A ce point de vue, il me paraît bien changé.


  Pendant que l’officier faisait raconter à sa fiancée ce qui s’était passé dans les jardins de Shalimar, le souverain revint vers le palais Hasaribagh.


  La nuit était complètement tombée. Comme le rajah traversait les jardins de ceinture, une silhouette décharnée se détacha des ténèbres et marcha vers lui.


  Dalip Singh Amur s’arrêta et lui parla pendant quelque cinq minutes, d’une voix basse et persuasive.


  Il refit alors son entrée dans la salle où les officiers s’offraient de plantureuses libations.


  Une heure plus tard, un officier anglais fit irruption dans la salle, blême et hors d’haleine :


  — Excellence, excellence… Son altesse la princesse a disparu… On l’a enlevée ! les gardiens ont été tués… on ne sait rien d’autre.


  Une terrible émotion suivit cette nouvelle. En un clin d’œil, tout le monde fut debout. Le vice-roi donna l’ordre de mobiliser à l’instant toute la garnison, et que cent des meilleurs cavaliers sautent en selle pour suivre la trace des ravisseurs.


  Jamais fait pareil ne s’était produit.


  — J’ai la satisfaction de savoir que vous avez vous-même été témoin de cette injure faite au gouvernement anglais, dit le vice-roi au rajah du Népal, pendant que les officiers s’affairaient et que partout dans la ville, éclataient des sonneries de clairons.


  — Je veux vous accompagner, répondit le souverain. Qui d’autre que ces affreux Thugs aurait pu se rendre coupable de ce rapt abominable ? Ne forment-ils pas la troupe de bandits la plus aguerrie et la plus redoutable de l’Inde entière ?


  — Vous avez raison, répondit le vice-roi. Mais avant tout je veux attendre le rapport des officiers qui cherchent en ce moment dans le palais de la princesse.


  Trois officiers entrèrent.


  — C’est une bande tout entière, qui a assailli le palais dans un parfait silence, rapportèrent les militaires Nous n’avons trouvé que ce livre.


  Là-dessus ils tendirent au vice-roi, un vieux tome, écrit sur parchemin et couvert de formules et de signes mystérieux, que l’interprète hindou lui-même ne parvint pas à déchiffrer.


  — C’est un Granth, un des livres sacrés des Thugs, dit le rajah avec un sourire moqueur, quand il eut jeté un coup d’œil sur le volume.


  C’était se donner une peine inutile que de vouloir déchiffrer ce grimoire. Sans plus tarder, tous sautèrent en selle et, entourée de cent lanciers, la troupe disparut dans la nuit.


  On eut vite fait de retrouver la direction prise par les Thugs.


  Pendant qu’on sonnait l’alarme à Lahore et que la garnison s’apprêtait à marcher, les cavaliers, laissant le chemin de fer à gauche, galopèrent vers les montagnes de Dshuma.


  Quelques heures plus tard suivirent les colonnes anglaises.


  Un cavalier solitaire, chevauchant une monture couverte de sueur et de sang, vint à leur rencontre.


  C’était le rajah du Népal.


  — Bataille perdue, dit-il au général, qui demanda immédiatement des nouvelles du vice-roi et des officiers.


  — On nous a attirés dans un guet-apens, continua le souverain. Comme nous passions par la Vallée de la Mort, nous avons été entourés par des milliers de montagnards de la Dshuma. Je ne sais combien il y a de morts ou de captifs. Je dois uniquement mon salut à la vitesse de mon cheval.


  Le monarque retourna à Lahore, pendant que le général entreprenait une campagne contre les révoltés. Campagne qui finit, hélas, par une série d’échecs et obligea les Anglais à se retirer de Lahore.


  Une vive agitation régnait sur l’Inde entière. Le vice-roi était prisonnier et le généralissime partageait son sort. L’émeute gagnait du terrain.


  On s’attendait aux troubles politiques les plus graves.


  Et c’est ainsi, qu’à part quelques initiés, l’étendue de ces terribles événements ne fut connue de personne.


  Pendant cette époque trouble, le gouvernement anglais pouvait de moins en moins se passer du souverain du Népal. S’étant plaint le jour suivant au général de la garnison restante, de la conduite du lieutenant White, celui-ci se vit traduire en conseil de guerre. En séance secrète, on le condamna pour injure à un monarque indigène, à faire amende honorable et à deux mois de forteresse.


  Les événements en étaient là, quand une série de crimes mystérieux et abominables soulevèrent l’angoisse générale, non seulement dans Lahore, mais dans l’Inde entière, et firent une digne suite aux horreurs de la Vallée de la Mort.


  La rage au cœur, le lieutenant entendit la sentence du conseil de guerre. Le lendemain, on trouva le général qui avait présidé le conseil, assassiné dans sa chambre ; un second officier fut retrouvé, sanglant, dans un recoin sombre.


  Les catastrophes se succédaient.


  Le même jour, un officier se présenta devant le chef de la police de Lahore, et lui apprit que le capitaine Wilson avait été trouvé mort, sans armes et sans uniforme, devant la porte de l’appartement occupé par Miss Waller.


  Le chef de la police se rendit aussitôt à ladite maison, et soumit Miss Waller à un interrogatoire sévère.


  — Comment cet officier était-il chez vous ? Saviez-vous qu’on l’a assassiné ? demanda-t-il à la jeune femme.


  Elle semblait hors d’elle.


  — Je ne sais rien de rien, dit-elle. Mais son égarement et son inquiétude frappèrent le chef de la police, qui était fermement décidé à découvrir le mystère de cette série de crimes.


  — Vous en savez plus que vous ne voulez le dire, répondit-il. Si vous êtes vous-même innocente de ce meurtre, vous pourrez peut-être nous indiquer les coupables. Quelqu’un se trouvait-t-il chez vous à cette heure ?


  — Non.


  Elle mentait, et elle ne possédait pas assez l’art de la simulation pour tromper le chef de la police.


  — Si vous ne nous dites pas la vérité, je serai obligé de vous mettre en état d’arrestation, poursuivit le fonctionnaire qu’accompagnaient plusieurs officiers.


  Tout à coup, l’un d’eux prit part à l’entretien :


  — Le lieutenant White ne vous a-t-il pas rendu visite ? Je l’ai rencontré hier dans les environs.


  La jeune fille hésita, voulut trouver des faux-fuyants, mais sous les regards perçants qui l’accablaient, elle ne trouva pas la force de mentir davantage :


  — Oui, il était ici. Mais je n’ai rien entendu, pas même une discussion, qui puisse prouver qu’il est l’auteur du meurtre. Je me porte garante de son innocence.


  — Cela, vu les faits, lui servira à peu de chose, interrompit un des officiers qui avait siégé au conseil de guerre. C’est par vous que toute cette histoire, qui nous manquait encore parmi tous ces tracas politiques, est arrivée ! Je vous ferai remarquer, dit-il avec une nuance de raillerie en se tournant vers le chef de la police, que le lieutenant White est particulièrement jaloux. S’il a pour cela de bonnes raisons, voilà ce qui, pour l’heure ne nous regarde pas ; je tiens seulement à attirer l’attention sur le fait que le général et les officiers qui viennent d’être assassinés, ont tous appartenu au conseil qui jugea le lieutenant White.


  Le chef de la police était de cet avis.


  — Je parlerai demain au remplaçant de son excellence et je ferai arrêter le lieutenant White.


  Miss Waller tomba, sans connaissance.


  Vers ce moment, trois cavaliers, dont une dame, firent leur entrée dans Lahore sur des chevaux bien fourbus.


  L’un d’eux et la dame étaient des Européens, tandis que l’autre était un Japonais. Leurs figures portaient les traces de longues privations et de fatigues. Ils ressemblaient bien plus à des coureurs de route qu’à des gens civilisés. Le visage de l’Européen s’ornait d’une barbe épaisse.


  Personne ne connaissait ces curieux personnages, qui mirent pied à terre devant les bureaux du chef de la police. Celui-ci ne voulut recevoir personne. Là-dessus, les voyageurs se rendirent à l’hôtel.


  L’homme barbu prit le chemin de la caserne où les corps des officiers assassinés étaient exposés.


  Lorsqu’il entra dans la pièce fleurie où les corps avaient été déposés, quelqu’un l’interpella.


  — Que voulez-vous ? demanda un gaillard gros et gras, aux yeux chassieux et à la barbe poisseuse, avec une tête de pitre sale qui prêtait à rire.


  — Examiner les cadavres, répondit l’autre.


  Le gros drôle montra les officiers de garde :


  — Avez-vous une autorisation ? Et puis, dites-donc, qui êtes-vous ? Vous me paraissez bien suspect, l’ami !


  Le nouveau venu toisa le nabot, fronça les sourcils et s’adressa ensuite aux officiers.


  — Je suis médecin. Autorisez-moi à examiner en votre présence les blessures des cadavres.


  — Je n’ai pas le droit de vous l’accorder, dit l’un d’eux. Mais si vous pouvez vous y prendre de sorte que rien ne soit dérangé, et que je puisse surveiller tous vos mouvements, alors je crois que je puis vous le permettre. Mr Tipp Tapp, ayez donc l’obligeance de surveiller monsieur.


  L’étranger se tourna vers Mr Tipp Tapp. Le pitre fit quelques révérences obséquieuses, et examina le médecin d’un œil inquisiteur.


  — Je suis détective. Le chef de la police de Lahore m’a fait venir spécialement de Calcutta où je suis en service. Je ne pense pas qu’il existe au monde un homme qui puisse m’être comparé sauf… Harry Dickson, peut-être, mais si l’on va bien au fond des choses, cet homme ne me vient pas à la hauteur des chevilles.


  — Je ne vous ai pas demandé votre carte de visite, répondit l’étranger avec un méchant sourire. Puis il se pencha sur les corps et examina les blessures.


  — Il est entendu que vous ne pouvez pas toucher aux cadavres, s’écria brusquement Mr Tipp Tapp.


  — Si vous ne me fichez pas immédiatement la paix, je vous flanquerai une danse dont vous vous souviendrez jusqu’à votre dernier jour, espèce de langouste cuite, répondit l’étranger avec un calme affecté.


  Mr Tipp Tapp devint très pâle. Sa courte taille s’enfla démesurément.


  — Comment, vous osez injurier Mr Tipp Tapp ! C’est vous qui allez faire la leçon au plus grand détective du monde ?


  Il se tourna vers les officiers.


  — Ne vous avais-je pas dit que c’était un bandit de premier ordre ? Je donne ma tête à couper…


  Il sortit de sa poche une imposante feuille de papier et se mit à la parcourir, en jetant toujours des regards inquisiteurs sur le singulier visiteur.


  — Attention ! Il s’agit d’agir avec prudence. Le gaillard est peut-être muni d’outils dangereux. Attention, vous êtes sur le point de dépasser Harry Dickson de quelques coudées. Ouvrez les yeux, Mr Tipp Tapp.


  Il s’écarta un peu de l’étranger, sans toutefois le quitter de ses yeux ronds. L’examen de celui-ci venait de se terminer. Il se tourna derechef vers l’officier à qui il avait en premier lieu adressé la parole.


  — Je désire avoir un moment d’entretien avec le chef de la police.


  — Je le regrette. Cela ne sera pas possible. Il est en ce moment à Delhi et ne sera de retour que demain.


  — Il est à la recherche du lieutenant White, celui qui a assassiné le capitaine Wilson (l’officier désigna un des cadavres)… Oui, cela est plus ou moins prouvé puisqu’on a découvert chez lui un sabre ensanglanté.


  — N’est-ce pas l’officier qui fut tué dans la maison de la lady ?


  — En effet. La lady,était la fiancée du meurtrier.


  — Je pense qu’une légère erreur est en jeu, dit l’étranger. D’abord on n’a pas assassiné le capitaine dans ladite maison, mais bien en plein champ. Quelques brins d’herbe adhèrent encore à son uniforme ; ils ont échappé aux regards du chef de la police, mais on ne peut négliger ce détail. Bien plus il y a des traces de sable sur les omoplates. Des mains tachées de sang ont ensuite transporté le corps, les traces en sont suffisamment apparentes. Et puis… le capitaine n’a pas été tué à l’aide d’un sabre mais bien d’un poignard indien. Ce n’est qu’après, que le corps a été traîné là où il a été trouvé.


  Les officiers qui veillaient les morts, levèrent des regards étonnés sur l’homme mystérieux, qui disait tout cela d’une façon si décisive.


  — Tonnerre ! dit celui qui avait conduit l’entretien jusqu’ici, voilà qui jette un tout autre jour sur cette damnée affaire. Qui êtes-vous pour risquer de telles suppositions ?


  — Je viens de vous dire que je suis médecin, répondit l’étranger. Je patienterai jusqu’à demain et je continuerai mon enquête quand le chef de la police de Lahore sera de retour.


  Il quitta la salle mortuaire. A peine était-il sorti, que Mr Tipp Tapp se leva d’un bond et trotta derrière lui d’un air affairé.


  Arrivé à la porte, il se retourna une dernière fois vers les officiers et déploya devant eux le fameux papier.


  — Savez-vous ce que c’est ? C’est un mandat d’amener ! Et délivré contre Tom Flax… oui, Tom Flax, le plus redoutable des bandits modernes ! Et savez-vous qui était ce gaillard barbu ? Tom Flax en personne ! Et savez-vous qui je suis, ou bien qui je serai bientôt ? Je serai l’homme qui mettra Tom Flax à jamais hors d’état de nuire !


  — J’ai entendu parler de ce Tom Flax, répondit un des militaires. Je croyais pourtant qu’il avait une figure glabre et des yeux très noirs. Le docteur de tout à l’heure avait les yeux gris.


  Mr Tipp Tapp écarquilla ses yeux stupides.


  — Vraiment ? Mais oui, vous avez raison. Mais ce ne sont que des détails. Vous oubliez que Flax est un génie dans son genre. Pour lui ce n’est qu’une bagatelle que de faire tourner ses yeux au gris. Mais je n’ai pas de temps à perdre.


  Il disparut dans le jardin. Entre temps l’homme à la barbe s’était éloigné. Soldats et officiers furent bien étonnés de voir tout à coup Mr Tipp Tapp ramper sur le champ de manœuvres, le nez contre le sol comme un chien de chasse.


  — Eh ! que faites-vous donc, demanda un capitaine.


  — Je cherche la trace de Tom Flax, répondit le détective Mr Tipp Tapp.


  — Vous le trouverez difficilement de cette manière.


  Le détective de Calcutta le regarda avec dédain.


  — Qu’en savez-vous ? Je suis le plus grand détective du monde. Je sais tout. Je n’ai qu’à regarder ces empreintes pour savoir que le célèbre bandit Tom Flax a traversé ce terrain d’exercices. Qu’en dites-vous ? Je connais son signalement rien qu’à voir l’empreinte de ses chaussures. Il a une barbe et des yeux gris. Je vois même à cette trace qu’il se fait passer pour un médecin. Eh bien, qu’en dites-vous maintenant ?


  Et sans attendre la réponse de l’officier, le grand détective s’en alla pour consommer la perte de Tom Flax, le forban.
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  LE YOGHI CRIMINEL(2)


  

  



  

  



  Un jeune homme frappa à la porte d’une masure solitaire, hors des murs de Delhi. Il haletait, comme s’il venait de fournir une longue course. Son visage était rouge et enfiévré, ses hardes bigarrées étaient en loques.


  Un grand Hindou, au teint basané et aux traits caractéristiques, drapé dans un ample manteau, lui ouvrit.


  — Sri Ram nam sat hai, dit-il en apercevant le fugitif. Le nom de Sri Ram est véridique. D’où venez-vous et où allez-vous ?


  Une fois entré dans la hutte, le jeune homme s’écroula, épuisé de fatigue.


  — On me poursuit, dit-il plaintivement. Wahguru ! Béni le guru ! Par le dieu que vous servez, sauvez-moi ! Je suis innocent du crime pour lequel mes frères me poursuivent.


  Le yoghi croisa les bras et regarda silencieusement le fugitif.


  — Vos poursuivants ne vous trouveront pas ici, dit-il après un temps. Mais vous ne pouvez aller plus loin, dans les environs se trouve une Dharma, un lieu de réunion des Thugs. Vous connaissez notre haine contre les Anglais. Si vous êtes découvert, vous serez mis en pièces. Mais j’ai pitié de vous, et je veux vous donner asile. Mais après, vous vous en retournerez. Je prendrai moi-même soin du reste. Avant de continuer notre entretien, il faut me laisser achever la Sanghya, la prière sacrée, car le soleil a déjà atteint le zénith. Il faut que je récite le Gayatri, les vers sacrés entre tous, des Védas(3). Le fugitif attendit, tranquillement, que le yoghi ait fini sa prière ; puis il dit :


  — Je ne puis retourner à Delhi ni à Lahore. On me reconnaîtrait et on me tuerait. Une terrible épreuve m’a été réservée. Tout s’est ligué contre moi. Des forces secrètes semblent se dresser face à moi. Mon Dieu, n’y a-t-il donc aucun espoir de détourner de moi cette fatalité ?


  — Etranger, racontez-moi votre histoire, répondit le yoghi.


  Le lieutenant White, c’était lui le fugitif, retraça les événements qui venaient de se produire à Lahore. Quand il eut terminé son récit, le yoghi se leva et dit :


  — Retournez à Lahore, étranger. Vous y serez plus en sûreté qu’ici. Je changerai votre visage de telle façon que personne ne vous reconnaîtra dans l’ancienne capitale des rois de Pendjab.


  Il lui donna à boire et à manger et peu à peu, le calme et le sang-froid revinrent à l’officier traqué.


  — Allez vous reposer maintenant, continua le yoghi, et dès minuit, nous reparlerons.


  Le lieutenant White qui avait fourni une course de vingt-quatre heures, s’étendit sur un lit de repos, il savait que l’hospitalité de l’Hindou est sacrée et bientôt il tomba dans un profond sommeil.


  Il aurait certainement continué sa fuite, au risque de tomber aux mains des Thugs, s’il avait pu voir le sourire infernal du yoghi quand il se pencha au-dessus de lui.


  L’Hindou fit au-dessus de son front quelques passes mystérieuses, puis il les refit une douzaine de fois sur les joues et sur tout le corps du dormeur.


  — Vous dormez et pourtant vous m’entendez, n’est-ce pas ?


  Il reste immobile. Un grand silence pesait sur la hutte et sur les alentours.


  Un unique rayon de soleil filtrait par les volets fermés.


  — Oui, je vous entends, répondit le dormeur sous l’influence de la puissante hypnose dans laquelle l’Hindou venait de le plonger.


  — Quand vous vous réveillerez, vous aurez perdu le souvenir de tout ce qui fut votre passé. Vous êtes un Thug, un guerrier hindou, un homme qui exécutera aveuglément les ordres donnés.


  Sa voix se fit terriblement autoritaire et il lui demanda avec mépris :


  — M’entends-tu, esclave ?


  La poitrine du dormeur se souleva péniblement. Un sourd gémissement s’échappa de ses lèvres. Puis il répondit faiblement :


  — Oui, je vous entends, ô mon maître.


  — Sous la forme que je te donnerai, tu iras à Lahore. Dans l’hôtel anglais du quai résident deux hommes et une femme. L’un a les apparences d’un Mongol ; l’homme et la femme sont des Européens. Nuitamment tu t’introduiras dans leurs chambres. Tu seras courageux comme le tigre, agile comme le cerf, souple comme le chat. Tu les tueras tous les trois et cela fait, tu t’enfuiras dans les montagnes du Yamûth où je t’attendrai.


  Et de nouveau, par douze fois, le yoghi passa sa main sur la figure du dormeur. Là-dessus, il s’empara d’un liquide corrosif dont il inonda le visage de l’officier. Celui-ci s’éveilla avec un cri de douleur.


  Le liquide avait pénétré immédiatement le corps de l’infortuné. S’il avait pu se voir à ce moment dans une glace, il aurait reculé d’horreur devant l’affreuse transformation qu’il venait de subir. Sa peau avait pris la couleur du bronze, ses joues s’étaient enflées, les narines béaient largement, tandis que ses yeux roulaient au fond de profondes orbites.


  Il réfléchit quelques instants. Plusieurs fois il passa la main sur son front comme à la recherche de souvenirs qu’il ne parvenait pas à retrouver.


  Il jetait autour de lui des regards égarés, et dit :


  — Je vous remercie pour votre hospitalité. Je dois ailler à Lahore, pour y accomplir ma mission.


  Un rictus diabolique crispa le visage du yoghi.


  — Quelle mission, donc ?


  Le lieutenant, qui s’était débarrassé de son uniforme, se tenait devant le yoghi, demi-nu, comme un esclave.


  — Je ne puis vous le dire, répondit-il mystérieusement ; puis il ouvrit la porte et disparut.


  Le yoghi le suivit d’un regard féroce.


  — Les événements se succèdent comme les maillons d’une immense chaîne, murmura-t-il. Le jour de la revanche est proche. Il faut que je fasse diligence pour parfaire l’œuvre commencée par cet idiot.


  Le crépuscule était venu entre temps.


  Avec une vitesse et une sûreté qui aurait rempli tout le monde de stupeur le yoghi fila vers la vallée, et prit à Pathancot le train qui mène à Lahore.


  La maison de Miss Waller était abandonnée et solitaire. Les autorités avaient acquis la certitude qu’elle n’était pour rien dans le meurtre du capitaine.


  L’homme barbu qui s’était installé à l’hôtel, avait eu un long entretien avec le chef de la police, quand celui-ci fut de retour à Lahore. Si le lieutenant White était rentré à ce moment dans Lahore personne n’aurait plus songé à l’inquiéter.


  Après les preuves que l’homme barbu avait fournies au chef de la police, toute action contre le lieutenant White avait été provisoirement suspendue. Dans une inquiétude fébrile la jeune fille se tournait et se retournait sur sa couche. Ses serviteurs hindous dormaient au rez-de-chaussée tandis que ses appartements étaient situés au premier étage. Portes et fenêtres étaient largement ouvertes suivant la coutume du pays.


  De lourds remords la tenaillaient. Plusieurs fois elle avait agacé son fiancé par ses coquetteries, et la jalousie qu’elle avait provoquée chez lui était devenue sa perte.


  Où était-il maintenant ? Où était-il ? Elle était fermement décidée à partir à sa recherche et à partager son sort coûte que coûte. Pendant qu’elle était plongée dans ces amères réflexions, elle entendit des pas légers s’approcher de sa porte. Elle sauta sur ses pieds, se couvrant d’un manteau.


  À ce moment la haute silhouette du yoghi s’encadra dans l’embrasure de la porte.


  Elle voulut appeler. Mais le regard de l’intrus plongea dans ses yeux avec une telle puissance qu’elle ne fut pas en état d’émettre un son.


  — Ne craignez rien, ô fleur blanche ! dit l’étranger d’une voix assourdie ; je suis venu vous apporter des nouvelles d’un fugitif qui a laissé son cœur près de vous.


  Miss Waller comprima de sa main les battements de son cœur.


  — Que dites-vous ? Avez-vous vu Harry ? Le lieutenant White ?


  L’Hindou fit un signe affirmatif de la tête.


  — Il est dans les environs de Delhi, et se dérobe à ses poursuivants. Je vous montrerai le chemin qui conduit vers lui.


  — Oh ! comme il doit être malheureux, s’écria la jeune fille. Tout son corps tremblait de fièvre. Vous voulez me conduire vers lui ? Attendez cinq minutes et je suis à vous !


  Sur ces mots elle disparut rapidement dans la chambre voisine. L’Hindou s’approcha de la carafe d’eau qui se trouvait sur un guéridon, sortit une petite fiole des plis de sa tunique et en laissa tomber quelques gouttes dans le breuvage.


  La jeune fille revint. Dans sa hâte et dans sa joie de revoir bientôt son grand aimé, elle ne remarqua pas le regard dont le yoghi la couvait.


  — La nuit est chaude, dit-elle. Avez-vous des chevaux ?


  — Non.


  — Je vais en faire seller deux, dit-elle.


  — N’en faites rien, ô maîtresse ! Leur galop attirerait sur nous l’attention des Anglais. Quittons plutôt la ville à pied. Prenez une gorgée d’eau avant de commencer ce long voyage : la route est longue et la soif se fera vite sentir.


  Miss Waller était prête. Elle coiffa ses magnifiques cheveux blonds d’un large chapeau de paille, se versa un verre d’eau de la carafe et le vida d’un trait.


  — Voilà qui fait du bien, par cette chaleur, dit-elle.


  Tout à coup, sa main se crispa sur sa poitrine. Son souffle se précipita, son pouls devint frénétique.


  — Je ne sais pas ce que j’ai, fit-elle faiblement. Cet énervement… je ne me sens pas bien.


  — Ce n’est que de l’énervement. Cela passera vite dit l’Hindou en lui jetant un regard cruel. En effet, la crise se passa très vite.


  Les joues de la jeune fille se colorèrent de nouveau, elle leva les yeux, mais le regard qu’elle fixa sur le yoghi n’était plus le même que tout à l’heure. Un rire stupide lui vint aux lèvres.


  — Partons-nous ? demanda-t-elle.


  Il hocha la tête en signe d’assentiment.


  — Oui, fleur blanche. Nous partons. Le rajah du Népal vous désire…


  Elle se remit à rire.


  — Alors partons vite, dit-elle d’une voix lointaine et bizarre., Oh ! comme tout cela me paraît étrange. Il me semble… non, je ne sais pas du tout ce qu’il me semble. Elle éclata de nouveau de ce rire idiot et elle se laissa docilement conduire par le yoghi dans les rues obscures de Lahore.


  Elle avait perdu l’esprit.


  Le mystérieux étranger qui était descendu à l’hôtel en compagnie de la dame et du Japonais, avait fait tomber sous le rasoir sa barbe hirsute.


  Ce n’était autre que Harry Dickson, dont le visage avait bien un peu changé, à cause de toutes les vicissitudes par où il était passé. Il dormait dans une chambre contigüe à celle du Japonais.


  Quelques chambres plus loin logeait Miss Copper.


  Au milieu de la nuit, Harry Dickson fut réveillé par un léger sifflement. Et comme il attendait, avec une immobilité de statue les choses qui allaient se produire, il était aux écoutes des mille bruits qui semblaient peupler le grand silence de la nuit.


  Le bruit se répéta. Probablement que toute autre oreille que la sienne n’y aurait rien discerné de suspect. Mais l’ouïe exercée du grand détective percevait même dans le sommeil cette rumeur inattendue.


  On aurait dit un bruit de pieds nus, se rapprochant.


  Tout à coup, cela se transforma en un bruit âpre, comme celui que fait quelqu’un qui grince des dents ; puis un gargouillement sourd se fit entendre. D’un bond le détective fut sur pieds. Sans prendre le temps de saisir son revolver, il sauta dans la chambre du Japonais.


  — Capitaine Ito ! s’écria Harry Dickson. Aucune réponse ne lui parvint ; mais un corps sombre sauta sur le détective d’un bond de grand félin, et essaya de lui plonger un poignard dans le cœur.


  Harry Dickson évita le coup et avec une force décuplée, il se saisit de l’assassin. Contre la poigne d’acier du détective, celui-ci pouvait peu de chose. Mais après une courte lutte, il parvint pourtant à s’y soustraire, sauta par la fenêtre et disparut dans les ténèbres de la nuit.


  Harry Dickson se pencha sur le capitaine.


  Il avait la gorge tranchée et un flot de sang giclait sur le sol.


  Le grand détective revint dans sa chambre, s’empara de son revolver et se rua dans le corridor.


  Lorsqu’il traversa la chambre du Japonais, une silhouette massive se dressa devant lui.


  — Vous venez de commettre un assassinat mister !


  C’était la voix grasseyante de Mr Tipp Tapp qui venait de prononcer ces mots. Le clair de lune tombait dans la chambre en un pinceau étroit et éclairait la scène. Harry Dickson aurait voulu jeter dans un coin l’imbécile qui lui ricanait en pleine figure, et continuer la poursuite, mais le respect du mort l’en retenait. Mr Tipp Tapp s’aperçut de cette attitude hostile et braqua ses revolvers sur le détective ; un sabre pendait à sa droite.


  — Je vous espionne depuis deux jours, continua Mr Tipp Tapp, pendant qu’Harry Dickson, à la vue des revolvers, faisait un pas en arrière. J’ai entendu votre lutte avec le Japonais. Fini votre jeu, misérable. Je vous arrête au nom de la loi !


  Harry Dickson vit que rien d’autre ne pouvait le tirer d’affaire que de s’échapper par la tangente.


  Le célèbre détective Mr Tipp Tapp aurait été bien capable de vider les deux chargeurs de ses armes dans le corps d’Harry Dickson.


  Et même pour le grand homme cela aurait été un peu trop !


  Bien que bouillant intérieurement de fureur parce que le meurtrier lui échappait, il eut recours à la ruse.


  — Si mes yeux ne me trompent pas, je suis devant l’illustre policier Mr Tipp Tapp, dit le détective.


  — C’est moi en effet. Vous devez avoir entendu parler de moi, Mr Flax.


  — En effet, en effet. Mr Tipp Tapp ! Si j’avais su que vous étiez à Lahore, je n’aurais pas hésité à m’y rendre. Mais vous comprenez que tout doit se passer selon le droit des gens et la loi. Il faudra d’abord me montrer un mandat d’amener, avant que je puisse croire que vous avez le droit de me mettre en état d’arrestation.


  De stupeur, Mr Tipp Tapp ouvrit une bouche démesurée.


  — Un mandat d’amener ? Et vous voulez le voir, Mr Flax ?


  --Pour vous servir, Mr Tipp Tapp. Vous devez vous rendre compte que dans une ville civilisée, on ne s’empare pas ainsi de quelqu’un, sans un pareil écrit !


  — Tiens, tiens ! Je n’y avais pas songé. Attendez une minute, je vais vous faire voir ce mandat.


  Mr Tipp Tapp déposa ses deux revolvers, détacha son sabre, et se mit à fouiller ses poches. A ce moment, il reçut dans la région de l’estomac un direct si bien servi, qu’il fila contre le mur comme une balle de caoutchouc, pour s’étaler ensuite de tout son long.


  Pendant qu’il se plaignait amèrement de ce méchant tour, une grand animation se fit dans l’hôtel. Miss Copper et les serviteurs hindous entrèrent dans la chambre du Japonais. Ils y trouvèrent, outre le cadavre du malheureux nippon, un homme armé d’un sabre, d’un poignard et de quatre revolvers. Dix minutes après, Mr Tipp Tapp était enfermé au dépôt de police, soupçonné d’avoir assassiné le marquis Ito. Le malentendu ne se dissipa que lorsqu’il fut introduit chez le chef de la police.


  Mr Tipp Tapp était hors de lui, parce que Mr Flax était parvenu à s’échapper.


  — Mais qui vous dit que c’est Mr Flax ? demanda le chef de la police, et comment était-il ?


  — D’abord il portait toute sa barbe et maintenant il était rasé de près, Monsieur. Voici deux jours que je le suis.


  — Ah ! et quelle chambre occupait-il à l’hôtel ?


  — Chambre 17, répondit le piteux détective.


  — Au diable, Mr Tipp Tapp ! savez-vous qui habite la chambre 17 ?


  — Flax !


  — Non, Harry Dickson ! Harry Dickson, le détective mondial !


  La bouche de Mr Tipp Tapp s’ouvrit lentement et de plus en plus, jusqu’à prendre des proportions fantastiques. Sa mâchoire lui pendait presque sur la poitrine ; de fait il semblait foudroyé par la stupeur.


  — Harry Dickson lui-même ?… Harry Dickson en personne ? Ce détective qui est presque aussi célèbre que moi ?


  — Lui-même.


  Mr Tipp Tapp réfléchit quelques minutes.


  — Alors c’est un autre qui est l’auteur du crime ! Et Harry Dickson est à sa poursuite. Alors Harry Dickson est en danger ! Laissez-moi partir pour sauver Harry Dickson !


  A grands pas, le ventre en avant, Mr Tipp Tapp, imbu de sa grande importance, quitta le bureau de police et partit sur la trace du détective.


  Harry Dickson avait retrouvé entre temps celle du misérable qui avait occis l’officier japonais. Il avait quitté Lahore. Hors des murs de la ville se trouvaient des chevaux appartenant à des militaires anglais.


  Le lieutenant White avait perdu toute notion du passé. Il se pliait tout à fait au rôle que lui faisait jouer le yoghi, sous l’emprise de l’hypnose.


  Il franchit une clôture, détacha un des chevaux, l’enfourcha à cru et se lança à une allure forcenée sur les routes qui conduisaient vers les montagnes du Yamûth.


  Lorsque Harry Dickson arriva au parc des chevaux, il hésita une seconde.


  Les hommes de garde avaient négligemment quitté leur poste pour aller boire dans une auberge proche, ce qui fait que le détective ne put obtenir aucun renseignement. Mais il vit l’herbe foulée, et l’affolement des bêtes à son approche. Il s’écarta un peu de la clôture, remarqua les empreintes fraîches dans la terre meuble et, découvrant d’un œil connaisseur la meilleure monture, il s’en empara et galopa à la suite du fugitif.


  Ce fut une course folle qui commença sur un plateau à peine praticable.


  Après une galopade effrénée de plusieurs heures, le cheval du fuyard commença à donner des signes de fatigue.


  Il longeait à présent un précipice. Harry Dickson le suivait à cent mètres et il aurait pu facilement l’abattre d’un coup de feu, car le fugitif ne possédait pas d’autre arme que son poignard.


  Mais tel n’était pas le but du grand détective. Coûte que coûte il voulait que le meurtrier lui tombât vivant dans les mains, pour connaître ceux qui l’avaient poussé au crime.


  Le détective ne doutait pas un moment qu’au fond de ces noirs méfaits se trouvait l’éternel Tom Flax, comme instigateur.


  Mais où donc était-il ? Sous quel masque dirigeait-il cet effroyable orchestre de la mort ?


  Le criminel devrait lui révéler tout cela. Harry Dickson le suivait à présent sur les talons. La tête de son cheval touchait presque la queue de l’autre, qui trébuchait de fatigue, bien que son cavalier tâchait de l’exciter par des coups et des injures.


  — Haut les mains, ou je tire ! tonna la voix de Dickson et les deux montures arrivèrent à même hauteur. Le criminel ne pouvait plus s’échapper, pris entre le détective et la gueule béante du gouffre.


  La double peur de l’abîme et de son poursuivant eut un effet singulier sur le lieutenant White… son état d’hypnose cessa.


  Ses souvenirs embrumés revinrent en tumulte.


  En une terrible fantasmagorie, les faits des derniers jours défilèrent dans son esprit.


  Il aperçut son poursuivant, et une peur folle s’empara de lui.


  Il prit son cheval par la crinière pour lui faire tourner bride et échapper ainsi à celui qui le traquait… mais il ne vit pas le précipice à sa droite, ni n’entendit le cri du détective.


  Le cheval volta, blanc d’écume, ses pattes de devant pendirent un moment au-dessus du gouffre, il lança une ruade désespérée comme pour échapper encore au sort terrible qui le menaçait, puis il disparut dans l’abîme, entraînant son cavalier.


  Terrifié par cette terrible issue, Harry Dickson sauta à terre et se pencha sur le bord du précipice. A une grande profondeur son regard distingua le corps du malheureux à côté du cadavre de la monture écrasé sur le roc.


  Mais soudain le détective ouvrit de grands yeux stupéfaits. Son visage se tendit littéralement sous l’impression de la découverte qu’il venait de faire. Ce n’était plus le cadavre de l’assassin qui attirait son attention, mais un voile blanc qui, à trois mètres sous lui, restait accroché à un buisson d’épines.


  Dans la clarté incertaine de l’aube, Harry Dickson reconnut que le fin tissu était brodé aux armes d’Angleterre.


  C’était le voile de la princesse anglaise qui avait été enlevée de façon si mystérieuse par les rebelles hindous.


  Harry Dickson retint difficilement un cri de joie. Un hasard qui avait coûté la vie à un misérable ou à un malheureux, le mettait sur la voie que les ravisseurs de la princesse avaient prise.


  Aucun soldat anglais n’avait pénétré jusqu’alors dans ces parages.


  Les Hindous étaient descendus dans le précipice avec leur captive, et au-delà devait se trouver la route suivie.


  Harry Dickson chercha une place favorable pour risquer une descente avec son cheval ; car il était évident qu’à l’endroit où flottait le voile de la princesse, les hindous avaient dû se servir d’échelles de corde.


  Enfin il trouva cet endroit propice. Son cheval, qui était habitué à de semblables acrobaties, dégringola une pente très raide pour remonter ensuite par le versant opposé. Après une longue recherche, il découvrit un étroit sentier qui serpentait à travers des fourrés et des éboulis rocheux.


  Pendant des heures Harry Dickson erra parmi les pierres et les rocs.


  Enfin il ramassa un silex qu’il fourra dans sa poche avec une grimace de satisfaction. Trois gouttes de sang séché y adhéraient.


  Harry Dickson sauta en selle et se lança sur la piste retrouvée.
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  DANS LES GRIFFES DU RAJAH ROUGE


  

  



  

  



  Passé Amritsar, cette piste faisait une courbe. Après une chevauchée de sept heures dans une contrée rocheuse, par des collines et des vallons désolés, qui formaient les derniers contreforts de l’Himalaya, Harry Dickson donna en plein sur les feux éteints d’un campement. Les nombreuses empreintes sur le sol mou, indiquaient que les cavaliers avaient dû être au moins une centaine.


  Et la chasse continua, le menant de plus en plus loin.


  Le détective dut pourtant laisser un repos de plusieurs heures à sa monture, s’il ne voulait pas courir la mauvaise chance de voir celle-ci, cédant à la fatigue, s’effondrer sous lui.


  Cela aurait décidé de son sort, au milieu de ce désert rocheux et stérile où plus que probablement, âme qui vive n’était passée depuis des années. La faim commença à se faire sentir, car depuis le début de son équipée, Harry Dickson n’avait rien mangé.


  Mais insouciant de toutes ces choses, au milieu de la nuit, quand la fine faucille de la lune monta dans le ciel et que les étoiles semblaient une neige étincelante sur le front des rocs, le détective sauta de nouveau en selle. Le chemin devenait de plus en plus dangereux et difficile.


  Tantôt il allait par des parois abruptes, tantôt le long d’abîmes vertigineux, où il devait conduire son cheval par la bride.


  Devant les yeux étonnés mais ravis du détective, les cimes géantes de l’Himalaya se dressaient, de plus en plus démesurées.


  C’étaient des têtes monstrueuses casquées de neiges éternelles qui semblaient faire face au ciel lui-même.


  Vers l’heure du midi de la deuxième journée, le détective découvrit les traces d’une multitude d’hommes. Les cendres de nombreux feux éteints s’éparpillaient parmi les roches. Il y avait également les reliefs d’un repas. Quand Harry Dickson eut contourné un des blocs de granit, il s’arrêta soudain, stupéfait, et poussa un cri de joie.


  Une gigantesque forteresse se dressait devant lui, sur un plateau de la montagne.


  On aurait dit un amoncellement de donjons. Les tours de ce manoir royal atteignaient les nuages. C’était une de ces vieilles forteresses des anciens potentats des Indes, qui avaient toutes fini par tomber aux mains des Anglais. Mais depuis l’extension de l’insurrection, qui s’étendait déjà sur toutes les provinces du Nord, ce bourg féodal était retombé aux mains des Thugs.


  Harry Dickson aperçut des hommes, vêtus de hardes fantastiques, armés jusqu’aux dents, qui s’affairaient sur les routes conduisant au château. Sur la plate-forme se dressaient deux canons que les insurgés avaient probablement enlevés aux Anglais.


  Et sur la plus haute des tours flottait le drapeau de l’insurrection. Pendant plus d’une demi-heure, Harry Dickson resta là, les bras croisés, au tournant de la route. Un précipice s’ouvrait à ses côtés. Devant lui, un sentier peu praticable escaladait les rochers vers la forteresse.


  Le cheval du détective s’appuyait peureusement contre le flanc de la montagne. Pour l’heure, Harry Dickson avait atteint son but. C’était ici qu’on tenait la princesse captive, c’était ici que les insurgés gardaient en leur puissance de si importants prisonniers, dont ils faisaient de précieux otages contre l’Angleterre.


  C’était d’ici sans doute que partaient les fils du réseau mystérieux qui enfermait l’Inde entière dans une série de crimes et d’émeutes.


  C’était d’ici qu’était venu l’ordre d’assassiner l’officier japonais, chargé par son gouvernement de faire rendre gorge au ravisseur du secret de l’invention. Les coquins de Lahore et de Delhi devaient être en relations suivies avec ce repaire.


  Un sourire glissa sur les traits fatigués du grand détective.


  Qui donc était cette créature cruelle et inhumaine qui, douée de facultés puissantes et infernales, tenait l’Inde tout entière sous un joug d’épouvante ?


  Harry Dickson conduisit son cheval vers un endroit d’où il pourrait trouver facilement et sans danger le chemin du retour.


  Puis il se mit intrépidement en route vers le château qui abritait le chef des Thugs.


  Il ne remarqua pas le bruit d’une branche cassée, ni ne vit deux yeux de flamme qui l’épiaient derrière les buissons.


  Il ne vit pas l’homme qui, à travers les fourrés et le marécage, se frayait une route rampante, à la manière des serpents, et qui suivait sans répit sa marche solitaire.


  Harry Dickson venait de faire halte dans une broussaille épaisse. Il sortit quelques objets de ses poches, se rasa, enduisit son visage d’un liquide brunâtre, ramena ses cheveux, qu’il portait assez longs, en arrière, se déshabilla et se frotta le corps du même enduit, ce qui changea complètement son teint et la couleur de son épiderme ; puis, presque nu, il marcha vers les gardiens de la forteresse.


  Le célèbre détective était convaincu qu’il s’engageait dans une des plus redoutables aventures de sa vie. Il ne possédait l’hindoustani que fort incomplètement. Parviendrait-il à tromper la vigilance aigüe des Thugs ? Le prendrait-on vraiment pour un Hindou d’une province éloignée, porteur de nouvelles importantes pour le rajah ?


  La réponse à toutes ces questions qu’il se posait mentalement ne tarderait guère. Il venait d’atteindre les sentinelles et leur fit comprendre qu’il voulait être introduit auprès du rajah.


  Ils ne s’aperçurent pas de la fraude.


  On conduisit le nouvel arrivant par de nombreux couloirs creusés dans le roc, par d’interminables escaliers de pierre, jusqu’à ce qu’il parvienne dans une saille d’apparat aux riches tentures, où il reçut l’ordre d’attendre.


  Il regarda autour de lui. D’étroites meurtrières donnaient sur les basses terres d’alentour. Beaucoup de lieues le séparaient de l’armée anglaise. Il ne s’était muni d’aucune arme qui aurait pu trahir ses desseins.


  Il ne comptait que sur sa force musculaire, son intelligence et son expérience. Une draperie fut écartée. Le yoghi qui avait poussé le malheureux lieutenant White du crime à la mort, se dressa devant le faux Hindou.


  — Vous voulez panier au rajah, demanda-t-il en hindoustani.


  Harry Dickson croisa les bras sur sa poitrine et répondit :


  — Guru yi khi fathe. Béni soit le Guru(4).


  — Wah Guru. Béni le Guru ! répondit le yoghi. Nous apportes-tu des nouvelles de nos frères ?


  — Oui, mais je ne puis les dire qu’au rajah en personne !


  Un rire ironique plissa les lèvres du fakir.


  — Le rajah est sorti. Il poursuit une patrouille anglaise. Je le remplace. Dis tranquillement ce que tu as à nous dire. D’avance, je sais que tout ce que tu diras est mensonge.


  Harry Dickson sursauta. Pourtant aucun muscle de son visage ne trahit ses sentiments intimes. Il ne sourcilla même pas et sut garder l’attitude décente et soumise qu’il fallait devant le yoghi.


  — Je sais qu’un yoghi ne dit que la vérité et ne peut se tromper, dit-il en courbant profondément la tête. Mais il doit y avoir confusion à mon endroit. Je suis Ralip, dit le transfuge. Il faut croire ma parole, saint homme.


  Il y eut un silence. Le yoghi avait croisé ses bras et regardait fixement l’homme nu : il était à peine croyable qu’un homme ait pu avoir l’audace de venir relancer l’ennemi jusque dans sa propre tanière !


  — Et tu crois que ta ruse a réussi ?


  Harry Dickson se mordit les lèvres et leva les yeux. Alors seulement, leurs regards se rencontrèrent. Dans les yeux du détective s’alluma un feu étrange.


  Si vraiment les yeux sont, comme on le dit, les fenêtres de l’âme, alors tout le feu de cette âme en jaillissait à ce moment.


  Tout autre était le regard du yoghi.


  On aurait cru y discerner un grouillement de serpents, on aurait pu s’attendre à en voir jaillir une flèche empoisonnée vers le cœur de l’adversaire. Les deux hommes venaient de se reconnaître.


  — Flax ! C’est vous ! cria le détective d’une voix tonnante. Et sans plus réfléchir, ses bras musclés se tendirent vers le bandit, comme un arc.


  Pas un muscle, pas un nerf qui ne fut tendu chez lui.


  Mais Tom Flax, le faux yoghi, avait fait un bond de côté et lançait un bref coup de sifflet.


  Les draperies semblèrent soudain s’animer et une douzaine de soldats hindous entourèrent le détective qui vit une rangée de lances aigües dirigées contre sa poitrine.


  — Il serait préférable de ne pas faire de mouvements inutiles, Dickson, dit Flax en anglais, langue qu’aucun des Thugs ne comprenait. La pointe de chacune de ces piques est trempée dans un terrible poison. Une de leurs égratignures suffit pour signer votre passeport pour le ciel ou pour l’enfer, à votre convenance !


  Harry Dickson n’ignorait pas l’effroyable habitude des montagnards du Nord de l’Inde d’enduire leurs armes de venins mortels. Il resta immobile, comme sculpté dans la pierre.


  Le yoghi partit d’un éclat de rire qui sembla fuser des tréfonds de l’enfer.


  — Il me semble que vous venez de faire une bêtise, Dickson, et une bêtise dont vous pourriez vous repentir pendant longtemps ; il est entendu toutefois, que je vous laisse assez de temps pour cela. Il me semblait pourtant que depuis tout ce temps, vous aviez changé de monde !


  Un trait de mépris déforma la bouche du grand détective.


  — Vous croyez donc que je tomberai sous le couteau du premier tueur à gages venu ? Et pour cela, vous n’avez pas hésité à payer un homme, un hindou… parce que vous êtes trop lâche pour exécuter vous-même vos coups !


  — Vous vous trompez, Mr Dickson. Je ne l’ai pas eu si facilement que cela. C’était un Anglais que j’avais à mon service. C’était même le lieutenant White devenu par la force de ma volonté, renégat et assassin.


  Harry Dickson fit un geste d’horreur et de colère. Il venait de comprendre en quel effroyable outil, ce malheureux avait été transformé.


  — Ne me félicitez pas, Mr Dickson, continua l’affreux coquin, j’ai fait mieux encore. Pour vous servir, je garde prisonniers dans cette forteresse la princesse anglaise, le vice-roi des Indes et deux généralissimes anglais. De plus ce fort est miné par le truchement d’une série de couloirs bondés de dynamite ; une sorte de dynamite que je suis parvenu à enlever à ces malheureux jaunes… Si le malheur voulait que les soldats anglais, que nous n’attendons pas ici du reste, fassent leur entrée dans cette forteresse, je vous jure que sans merci ils sauteront avec les généraux, le vice-roi et l’adorable princesse… Oh, un saut qui dépassera de quelques lieues en hauteur les cimes du Gaurisankar. Comme vous le voyez, Mr Dickson, je suis ce qu’on appelle paré ! Vous croyez m’avoir vaincu, tandis que je monte de plus en plus au faîte de la puissance. J’ai vendu aux Hindous le secret de mon explosif… en signe de gratitude, ils ont fait de moi leur chef.


  Ce ne sera pas Tom Flax, l’Anglais, qui prendra la couronne et le trône des Indes, ni le yoghi qui s’en emparera après la défection des Anglais ; mais ce sera le rajah du Népal qui régnera sur cet immense pays. Ainsi que se l’imaginent toutefois ces pauvres fous qui me servent d’outils dociles pour la réalisation de mes grands desseins, de mes rêves plus grandioses que ceux que jamais homme fit. Quand tous vos os seront rongés par les chiens, Dickson, je serai déjà monté sur un trône que tous les monarques d’Europe et d’ailleurs m’envieront… et avec raison. Et ce sera là le triomphe du crime ! La grande victoire du Mal !


  Le yoghi avait pris un ton pathétique. Dickson avait écouté en silence.


  De temps à autre un sourire dédaigneux avait glissé sur sa face.


  — Vous pouvez vous surnommer le rajah rouge des Indes, Tom Flax, répondit Harry Dickson après un silence. Mais l’hermine royale n’est pas pour vous. Le sang que vous avez versé retombera sur votre tête, misérable ! Je suis sans défense, presque nu, pas en état de résister, à votre merci, et pourtant vous ne m’enlèverez pas la victoire finale.


  Votre chute est proche, rajah rouge de l’Inde, elle se produira avant que les semences répandues parmi les cadavres aient germé. Vous ne me jetterez pas aux chiens, mais votre corps maudit pendra à la potence… si toutefois on trouve un bourreau qui veuille vous mettre la corde au cou !


  Le visage du yoghi se crispa de fureur.


  — Comment, vous osez m’injurier, cria-t-il, blême de fureur, et se tournant vers les Thugs :


  — Emmenez-le ! Jetez-le dans un profond cachot et chargez-le de triples chaînes, qu’il ne puisse faire aucun mouvement. Qu’on lui mette un collier de fer et qu’on le rive à la muraille. Mettez-lui des chaînes aux mains, aux pieds, mettez-en autour de sa tête ! Ainsi il sera debout dans sa tombe, jusqu’à ce qu’il me plaise de prononcer sa sentence de mort !


  Douze solides Hindous s’emparèrent de Harry Dickson et le ligotèrent.


  Dans une cave profonde et puante dont les murs suintaient l’humidité et la crasse, le détective fut rivé au mur de granit.


  Entre temps, son cheval abandonné fit la rencontre d’un homme qui, en selle sur une monture harassée, suivait la piste du détective. Il était debout à la place même d’où, quelques heures auparavant, Harry Dickson avait découvert la puissante forteresse des insurgés Thugs.


  Il avait emporté la vieille lorgnette de théâtre dont il ne se séparait jamais et, comme il la braquait sur le bourg féodal, il vit un homme s’avancer bravement vers l’entrée, tandis qu’une sorte de fakir hindou le suivait presque en rampant.


  Mr Tipp Tapp, le célèbre détective des Indes, du moins d’après ses propres dires, frotta de son mouchoir sale les verres des jumelles et se dit :


  — L’homme là-bas, qui marche tout nu sur les voies du Seigneur, c’est Harry Dickson et personne d’autre. Il est avéré qu’il fait les choses les plus singulières, ne nous étonnons donc pas outre mesure. L’homme derrière lui c’est un espion. Je suis donc venu trop tard pour sauver Harry Dickson. Que faire maintenant ?


  Il pensa une minute à marcher droit sur la forteresse, armé de ses quatre revolvers et d’exiger d’une voix tonnante qu’Harry Dickson soit libéré.


  Mais il songea que son propre corps ne pourrait guère offrir de résistance sérieuse à un éventuel boulet de canon.


  — Je retourne donc à Lahore, conclut-il après mûre réflexion. Je reviendrai à la tête d’une telle force armée que la terre en frémira, et je délivrerai Harry Dickson.


  Prudemment, il regagna la place où il avait laissé son cheval. Le brave animal broutait tranquillement l’herbe rare aux côtés de la monture d’Harry Dickson. Avant de se mettre en selle, Mr Tipp Tapp fit un dernier salut dans la direction de la résidence fortifiée du rajah :


  — Voilà ce qui arrive quand on se dit détective et que l’on ne comprend rien à son métier. Qu’adviendrait-il de vous, Mr Dickson, si Mr Tipp Tapp n’était pas là ? Croyez-vous maintenant que je suis le plus grand détective du monde entier ?


  Il sauta en croupe sur le cheval de Dickson et prit le chemin du retour.


  Tout Lahore était en rumeur et sur pied pour rechercher Harry Dickson dont on avait perdu la trace. Miss Copper se dévouait sans relâche. Elle aussi trouva la bonne voie, et rencontra Mr Tipp Tapp qui s’en revenait.


  Elle n’avait jamais vu ce grand détective, ni jamais entendu la moindre chose de sa vaste renommée. Sa question fut donc bien naturelle.


  — Qui êtes-vous et que faites-vous ici ?


  Mr Tipp Tapp se dressa sur sa selle, de sorte que sa tête comique pointa un peu au-dessus de celle du cheval.


  — Qui je suis ? N’avez-vous jamais entendu parler de Mr Tipp Tapp ?


  Miss Copper secoua la tête et répondit avec sincérité :


  — Non, jamais, mais le nom me semble bien comique.


  Mr Tipp Tapp lui jeta un regard sévère.


  — Mon nom vous paraît comique ? Heureusement que je me console en me récitant les vers du poète : « Le monde adore salir ce qui brille, il aime à souiller ce qui est beau et grand, de la boue de la terre ! » Sachez donc ceci : je suis Mr Tipp Tapp, le grand détective de Calcutta, le libérateur d’Harry Dickson, qui est, ainsi que moi-même, un fort bon détective.


  Miss Copper, quand elle entendit le nom de Dickson, en oublia de rire.


  — Qui êtes-vous, que savez-vous de Harry Dickson ? Vous l’avez délivré ? Mais parlez donc ! Où est-il ?


  Mr Tipp Tapp se retourna sur sa selle et montra l’horizon derrière lui.


  — Dans la forteresse d’un rajah, sur les plus hautes cimes de l’Himalaya, entourée de neiges et de glaces éternelles et à peu près inaccessible pour un mortel. Mais je l’ai suivi ! J’ai grimpé à plus de cinq mille mètres de hauteur, j’ai fait l’ascension de glaciers effroyables, j’ai traversé des précipices plus larges que l’océan Atlantique…


  — Assez, assez ! cria Miss Copper. Même s’il n’y a qu’un dixième de vrai dans ce que vous venez de dire, je dois comprendre qu’Harry Dickson est en captivité !


  Le grand détective de Calcutta se mit à discourir avec volubilités sur ses propres mérites ; n’avait-il pas tenu tête à vingt insurgés hindous et n’avait-il pas réussi à lui tout seul à les tailler en pièces ? Puis il raconta ce qu’il savait de la capture d’Harry Dickson.


  Miss Copper se mit à réfléchir. Elle comprit que dans ces circonstances, les seules personnes qui pouvaient venir en aide au détective étaient elle-même et Tom Wills. Mais Tom Wills croisait encore au large.


  Des officiers et des soldats anglais seraient ici d’un minime secours car en admettant même qu’une force armée s’empare de la forteresse du rajah, quel sort terrible aura déjà pu être celui du détective !


  La ruse seule pouvait parvenir à le tirer des mains des rebelles. Elle retourna en toute hâte à Lahore et envoya un long télégramme au chef de police de Calcutta, dans lequel elle le pria de faire venir immédiatement Tom Wills à Lahore, dès que le « Sniveller » serait entré dans le port.


  Dans une seconde dépêche elle mettait l’élève d’Harry Dickson au courant des événements et le sommait de la rejoindre sur l’heure.


  Elle alla rendre ensuite visite au commandant de Lahore et eut avec lui un long entretien.


  — Je veux faire une tentative pour libérer Mr Dickson, dit elle à la fin de son récit. Si de votre côté vous pouvez faire quelque chose entre temps qui en impose aux rebelles, cela allégerait certainement ma besogne. Lorsque Tom Wills, l’aide du détective s’amènera à Lahore, faites-lui connaître la route qui mène aux passes de l’Himalaya.


  Le général avait écouté en silence.


  — Vous allez risquer votre vie inutilement, dit-il. Attendez que nos troupes se soient mises en marche.


  Dans trois jours, plus de douze mille de nos hommes vont pénétrer dans la montagne.


  — Comment ? Vous allez commencer une sérieuse campagne contre les insurgés ?


  — Parfaitement. Lisez donc le libellé que le rajah de Ramphûr, le nouveau chef des rebelles, vient de m’adresser.


  Et le général tendit à Miss Copper l’écrit suivant :


  « Aux autorités militaires anglaises de l’Inde !


  Moi, rajah de Ramphûr, vous fais savoir que je me suis fait proclamer roi des Indes. Je demande donc au gouvernement anglais de me céder volontairement le nord de l’Inde. A cette condition, je renoncerai à la lutte. Dans quelques semaines, j’épouserai la princesse anglaise que j’ai fait enlever à Lahore ; cela pour obliger l’Angleterre à respecter mes désirs.


  Si l’Angleterre me refuse obéissance, ma captive périra d’une mort affreuse. Et je ravagerai l’Inde par le feu et le fer.


  Le rajah de Ramphûr »


  — On devrait en rire, si les affaires n’étaient pas diablement sérieuses, dit le général, quand Miss Copper eut fini la lecture de la missive.


  Cette dernière gardait la lettre en mains et la fixait comme si elle avait oublié tout le monde autour d’elle.


  — Cette lettre est écrite en anglais, murmura-t-elle enfin.


  — En effet, on dirait que ce rajah possède parfaitement notre langue.


  — L’écriture me semble pourtant connue… je dois l’avoir vue jadis. Mais où ? Oh ! je me le rappelle ! Mon général, savez-vous qui est ce rajah de Ramphûr ?


  — Non, je suppose que c’est quelque aventurier ou quelque imposteur hindou.


  — Préparez-vous, mon général, à lui livrer un combat terrible, sans merci. Cet homme c’est Tom Flax, un des plus effroyables bandits qui ait souillé la surface du globe.


  Cela dit elle s’en fut vivement chez elle, pour se préparer à voler au secours de son maître et le sauver du sort affreux qui l’attendait.


  Vers cette même époque, le général reçut la nouvelle que l’on avait trouvé dans une crevasse du Dhawalla-giri, le cadavre du rajah du Népal, le fidèle allié des Anglais.


  Le corps était déjà dans un état de décomposition avancée, et portait la trace de nombreux coups de poignard.


  Le général hocha la tête.


  — On pourra dire bientôt que le monde est désaxé, murmura-t-il. Il y a à peine quelques jours, le rajah était notre hôte. Il est parti alors pour le Népal. Si on l’a assassiné dans les jours qui ont suivi, il est impossible que son corps soit déjà dans un état de décomposition si avancée. Comment comprendre cela ? Quels sombres mystères toute cette histoire nous cache-t-elle encore ?


  A toutes ces questions, il ne trouva nulle réponse.


  Deux hommes seulement auraient pu le faire : Tom Flax et Harry Dickson.


  Miss Copper passa encore une demi-journée à son hôtel. Lorsque ses préparatifs furent achevés, elle décida d’aller rendre visite à Mr Tipp Tapp, pour lui indiquer son nouveau rôle. Le grand détective de Calcutta avait décidé une fois pour toutes de sauver Harry Dickson, et Miss Copper pouvait craindre qu’il ne la suivit, risquant ainsi de tout gâter ; elle avait donc pris la résolution de l’emmener ; de cette façon, elle l’aurait toujours à l’œil.


  Quand le soir tomba sur Lahore, un cavalier hindou, revêtu des oripeaux multicolores des gens du Pendjab, quitta la ville, juché sur un cheval richement harnaché. Son accoutrement était fort peu en harmonie avec sa figure, il ressemblait à quelque gigantesque orange. Une belle jeune fille indigène, sévèrement voilée, faisait route avec lui, montée sur un mulet.


  Les ongles de ses mains étaient teints au henné ; les sourcils fortement noircis, tandis que les yeux avait été élargis par quelque artifice.


  Ses yeux avaient un éclat extraordinaire.


  Mais les rares passants qui les rencontrèrent, n’auraient pu en dire davantage, car la jeune hindoue portait le voile jusque sous les yeux.


  Un âne de bât les suivait, lourdement chargé de vivres. La petite caravane prit la route que trois jours auparavant, Harry Dickson avait suivie.


  Vers l’heure du midi du jour suivant, un marchand d’esclaves hindou, un épais gaillard qui ne cessait de bavarder et vantait sa superbe marchandise, fit son entrée dans le château du nouveau roi des Indes.


  Un nègre gigantesque, le gardien du harem, qu’à l’instar des potentats orientaux le nouveau rajah avait déjà organisé, reçut le marchand et son esclave.


  — Qui es-tu et que viens-tu faire ici ? demanda-t-il.


  — Heureusement pour Miss Copper et Harry Dickson, Mr Tipp Tapp, le grand détective de Calcutta connaissait parfaitement l’hindoustani.


  Il était tellement imbu de sa mission, qu’il en oubliait complètement le péril qui l’entourait. Il se sentait le héros du jour et prétendit se présenter tel quel.


  — Qui je suis, ne le sais-tu pas moricaud ? Je suis Tipp Tapp, le grand dé… je veux dire le célèbre marchand que tous les rajahs du nord de l’Inde connaissent bien. De qui le rajah de Cachemire tient-il sa favorite ? De moi ! Toute l’Inde me connaît, et toi tu es le seul à ne pas avoir entendu parler de Tipp Tapp !


  — Fais voir la femme. Nous verrons si nous pourrons en faire quelque chose, dit grossièrement le nègre en poussant Miss Copper vers la lumière et en lui arrachant son voile. Il regarda d’un œil connaisseur la jeune et svelte taille, tandis que sous son maquillage l’anglaise rougit violemment.


  — Je pense qu’elle ne déplaira pas au rajah, dit le nègre. Dis donc, marchand, combien te faut-il pour cette esclave ?


  Mr Tipp Tapp voulait surtout rester pendant quelques jours l’hôte du château ; il se lança donc dans d’interminables louanges de sa vivante marchandise et abrutit vraiment le noir par des flots d’éloquence.


  Les eunuques du harem arrivèrent sur ces entrefaites et emmenèrent la jeune femme.


  Après une interminable discussion, le nègre et le marchand tombèrent enfin d’accord sur le prix. Entre temps on vint quérir le premier, et Mr Tipp Tapp parvint à s’éloigner sans que personne ne lui prête attention. Il se mêla aux nombreux bandits, qu’on appelait pompeusement soldats, et qui peuplaient la forteresse du rajah.


  C’est en leur racontant les plus invraisemblables histoires de brigands qu’il attendit l’heure de pouvoir délivrer Harry Dickson.


  Trois jours s’écoulèrent, sans que rien ne puisse être tenté à cet effet et Miss Copper, enfermée dans le harem, commençait à se repentir de sa folle aventure. Mr Tipp Tapp dut se contenter d’assister aux préparatifs qu’on faisait pour recevoir les Anglais. Les rebelles de tous les points de l’Inde étaient concentrés ici. Ils campaient partout dans les environs. Tout le long du jour, de nouvelles bandes arrivaient pour se mettre sous le commandement du nouveau rajah. Ils ne savaient rien des nouvelles reçues par le général anglais, depuis qu’on avait trouvé le cadavre du véritable rajah du Népal. Mr Tipp Tapp faisait justement un tour par les couloirs de l’immense fortification, quand une escorte de soldats le dépassa. Ils emmenaient avec eux Harry Dickson.


  Mr Tipp Tapp voulut les suivre, mais comme ils entraient dans les appartements occupés par le rajah, on l’écarta.


  Quelques minutes après, les Thugs revinrent. Harry Dickson se trouva seul et enchaîné devant Tom Flax, le rajah rouge.


  Celui-ci le fixait avec un regard moqueur.


  — J’ai décidé de mettre fin à cette comédie, dit Flax. Les Anglais approchent. Ce matin, on va livrer le combat décisif. J’attirerai ces fous dans le château et j’en ferai sauter la moitié en l’air. Quant à l’autre moitié nous la taillerons en pièces. Mais avant tout, nous allons régler nos comptes, car il n’y a pas de place pour nous deux sur cette terre. Préparez-vous à mourir, Harry Dickson.


  Tom Flax croyait que ses paroles allaient écraser Dickson, mais il se trompait, Le détective lui dit en souriant :


  — Et quelle sorte de trépas, votre majesté criminelle me réserve-t-elle ?


  Les yeux du misérable flambèrent de rage à ces paroles sarcastiques.


  — Cette envie de railler vous passera vite, Harry Dickson ! rugit-il. D’ici trois heures, plus rien ne restera de vous ! Comprenez-vous ? Plus rien ! Je donnerai aux Thugs un spectacle qui exaltera encore plus leur vaillance. Dans deux heures on vous conduira dans les jardins derrière la forteresse ; là, vous aurez à combattre un monstrueux tigre du Bengale. S’il est vainqueur vous connaissez votre sort d’avance : le monstre fera de vous un excellent repas. Si, contre toute attente, vous en sortez victorieux…


  — Alors ? demanda Harry Dickson en le regardant bien en face.


  — Alors, je lâcherai une deuxième bête sur vous, dit le misérable en riant.


  Et pour que le jeu ne finisse pas trop vite, et pour me donner, ainsi qu’à mes Thugs un spectacle à s’en lécher les babines, je vous armerai d’un sabre hindou. Vous pourrez vous défendre et prolonger ainsi votre existence de quelques instants. Etes-vous convaincu maintenant que d’ici trois heures, il restera peu de choses de vous ? Ne me félicitez-vous pas, mon cher Dickson, d’avoir choisi un bourreau si parfait pour votre exécution ?


  Harry Dickson fronça les sourcils et garda le silence. Tom Flax quitta la salle.


  Peu après, on conduisit le détective au jardin où les préparatifs pour le prochain spectacle étaient menés avec célérité.
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  Un cercle d’Hindous entourait le jardin comme une haie impénétrable.


  Quelques éléphants de guerre avaient été amenés pour les femmes du harem, ainsi que pour quelques hauts dignitaires, parmi les Thugs. Il n’y avait personne d’un seul côté, notamment là où une muraille séparait le jardin de l’extérieur. Un haut palmier le dépassait. Personne n’aurait pu se trouver là impunément, car on y courait le danger d’y devenir soi-même la proie des bêtes féroces, contre qui le condamné allait entrer en lice.


  Le sol fut couvert de sable. On ôta les entraves du détective, on lui mit un sabre dans la main puis, tandis que les Hindous se réfugiaient derrière une haute clôture, on l’abandonna au milieu du jardin.


  Vingt esclaves hindous traînèrent une gigantesque cage au milieu de l’enclos. Ils en ouvrirent la porte et s’enfuirent de toute la vitesse de leurs jambes.


  Un puissant tigre royal quitta lentement la cage. Il cligna des yeux à la lumière du jour, étira son corps souple et colossal, se fit un instant les griffes sur le sable et s’avança à pas comptés dans le jardin.


  L’ironie et l’assurance d’Harry Dickson en présence du roi des bandits avaient été choses feintes. Il aurait été ridicule de sa part de ne pas reconnaître sa situation comme des plus tragiques et même désespérée. Il vit que désormais, tout espoir de salut était vain.


  Que pouvaient, contre la puissance féroce du monstre, son intrépidité, son intelligence, sa force et sa confiance d’homme ?


  Et même s’il parvenait à vaincre le fauve qui se dressait devant lui, sa mort en serait-elle moins certaine ? Quant à rompre la barrière humaine, renforcée encore de quelques pachydermes, il ne fallait pas y songer.


  L’homme si vaillant qui avait émerveillé le monde entier par ses aventures si riches en courage et dangers, savait sa dernière heure venue.


  Il ne lui restait que la suprême volonté de vendre sa vie aussi chèrement que possible.


  L’animal s’était arrêté et regardait curieusement cet homme qui se tenait devant lui, armé seulement d’un mince sabre.


  Harry Dickson ne fit aucun mouvement. Il fixa le monstre, et ne le perdit de vue à aucun moment.


  Ce regard fixe, cette volonté d’acier qui émanaient de cet homme, semblaient inquiéter le tigre, tout en soulevant sa colère.


  Il feula, balança lentement sa tête, puis fouetta furieusement le sable de sa queue.


  Mais Harry Dickson garda son immobilité. Il semblait sculpté dans le marbre. Il savait qu’un seul cillement de ses paupières ferait bondir le félin sur lui.


  Le tigre se lécha les babines. Ses terribles crocs étincelèrent au soleil. Puis il poussa un rugissement sonore.


  Pendant quelques minutes les adversaires restèrent ainsi en face l’un de l’autre.


  Mais ce spectacle ne satisfaisait pas les sanguinaires Hindous. Quelques flèches furent lancées, trouant la peau du tigre, qui fit un bond de côté.


  Le monstre poussa un rugissement de fureur. L’ombre de la flèche avait rompu le charme du regard. Le tigre se ramassa, prit une sorte d’élan, puis détendant d’un seul coup ses muscles, bondit vers son ennemi.


  Mais celui-ci n’avait perdu de vue aucun des mouvements du fauve.


  Au moment même où le tigre se préparait au saut fatal, il fit un écart souple. L’animal retomba lourdement sur le sable. Rapide comme l’éclair, Harry Dickson fut sur lui, et lui enfonça le sabre jusqu’à la garde dans la nuque.


  En d’autres circonstances, la blessure aurait été mortelle, mais Harry Dickson n’avait pas eu le loisir de choisir l’endroit où le coup devait porter. Il retira son arme et s’enfuit à grands bonds, poursuivi par la bête blessée, qui hurlait rageusement et perdait du sang en abondance.


  Tout à coup un homme sauta au milieu de l’arène. Il tenait un revolver dans chaque main, un cri de terreur monta de l’assistance.


  Harry Dickson, aussi bien que le tigre, regardèrent l’intrus avec stupeur.


  — Qu’en dites-vous ? s’écria le petit homme.


  Il n’en dit pas davantage. Dès qu’il eut repéré son nouvel ennemi, le tigre s’avança vers lui ; à pas mesurés toutefois, comme s’il voulait d’abord se rendre compte de la nature de la nouvelle rencontre.


  — Je crois vraiment qu’il en a après moi, s’écria Mr Tipp Tapp en se dérobant. Cette piteuse conduite sembla froisser le fauve et le nabot ne lui parut pas valoir un bond. Il accéléra seulement sa course et se mit à poursuivre Mr Tipp Tapp, qui sautait désespérément ici et là.


  Reprenant enfin courage, il fit volte-face et fit feu. La détonation excita la fureur du tigre. Il planta ses griffes dans le sable et fit mine de bondir…


  — Mr Dickson, Mr Dickson ! cria plaintivement Tipp Tapp. Dépêchez-vous donc… il veut me manger !


  Le détective n’avait pas attendu cet appel, et à maintes reprises il avait tâché de détourner l’attention du monstre. Il croisa donc rapidement la piste du tigre. Celui-ci tourna immédiatement sa rage contre Harry Dickson. Le détective était presque à ses côtés, et lui porta un nouveau coup de sabre. Puis, espérant épuiser son adversaire grièvement atteint, il s’enfuit, entraînant la bête à sa poursuite.


  Elle ne dura pas longtemps ; à peine le détective avait-il fait quelques enjambées que l’ombre du grand félin passa devant le soleil, et l’animal retomba face à face avec Dickson. Celui-ci ne put se dérober assez vite, un coup de griffe lui lacéra les vêtements et lui écorcha la jambe.


  Un hurlement de joie sauvage emplit l’espace.


  Mais la grande perte de sang avait épuisé le tigre, qui ne fit pas mine de recommencer son saut. Harry Dickson le comprit ; bondissant courageusement devant son ennemi, il lui enfonça son sabre dans les flancs.


  Avec un rugissement si terrible que les éléphants s’effrayèrent, le tigre couvert d’écume, de sueur et de sang se tourna encore une fois vers l’homme. Harry Dickson reprenait sa fuite en zig-zag, quand soudain une pierre siffla et le frappa au genou.


  Tom Flax, qui craignait que l’issue du combat ne tourne à l’avantage de notre héros, l’avait lâchement lancée ; elle arrêta Harry Dickson dans sa fuite…


  Déjà le tigre était sur lui. Rassemblant toutes ses forces, il frappa de son arme un coup violent sur une des griffes levées.


  Malgré cela la fin ne semblait plus douteuse. Quelques instants encore et le vaillant détective allait succomber sous la griffe et sous les crocs du tigre royal.


  Il voulut se redresser, d’un revers de patte l’animal le terrassa.


  Déjà le tigre se penchait sur lui, quand un nouveau rugissement déchira les airs ; le félin fit un bond prodigieux comme s’il voulait s’opposer à un nouvel ennemi, se prépara à une nouvelle attaque et, tout à coup, eut un soubresaut, s’écroula et mourut.


  Harry Dickson s’était relevé, couvert de sang, mais en possession de toute sa vigueur malgré les blessures.


  Il était seul à voir que hors du lourd feuillage du palmier, deux canons de fusil venaient de se braquer.


  Un silence angoissant pesa sur toute l’assistance.


  Juché sur son éléphant, Tom Flax était mortellement pâle et ruminait un ordre cruel, qui devait faire périr immédiatement Harry Dickson.


  Il n’avait pas remarqué qu’à sa gauche un éléphant venait de s’approcher lentement. Il portait une jeune fille d’une beauté remarquable, qui suivait en souriant les phases de la lutte inhumaine.


  La folie allumait son regard. C’était Miss Waller, la favorite du rajah.


  Celui-ci se tourna vers ses officiers :


  — Descendez dans l’arène avec vos meilleurs archers. Ils commenceront un concours entre eux. La cible sera ce gaillard. Avant qu’il ait pu respirer douze fois, il faut que son sang…


  Il n’acheva pas sa phrase, mais porta la main à sa poitrine.


  Une des jeunes femmes qui montaient le deuxième éléphant venait de bondir vers lui, lui plongeant un poignard dans la région du cœur.


  Une mêlée indescriptible suivit un court instant d’atroce silence. On vit le rajah chanceler, les Thugs courir à la débandade. Un tumulte violent s’éleva ; la plus grande masse ignorait ce qui venait de se passer. Mais au même moment, une sonnerie de clairon fit vibrer l’air.


  Des salves éclatèrent. Les Anglais montaient à l’assaut.


  Personne ne savait qui attaquait, ni comment on pouvait se défendre. Les éléphants effrayés s’emballèrent, piétinant la foule compacte.


  Harry Dickson avait vu tomber le rajah sous le poignard de la jeune femme. Il avait glissé de l’éléphant qui le portait, s’était redressé et avait disparu dans la foule qui était refermée sur lui comme les flots mouvants de la mer.


  Le détective aurait voulu le suivre ; mais il ne fallait pas y songer.


  Tout à coup, deux hommes couverts de sueur surgirent à ses côtés.


  C’était Tom Wills et le capitaine du « Sniveller ».


  — Il était grand temps ! lui cria Tom. Nous avons galopé comme si nous avions le diable à nos trousses.


  — Le rajah a disparu, répondit vivement Harry Dickson. Suivez-moi. Nous allons escalader cette muraille. je jurerais que le coquin est déjà hors de la forteresse.


  — Laissez courir le rajah, maître, intervint le capitaine. Vous êtes grièvement blessé et cela est autrement sérieux…


  — C’est Tom Flax, ragea Harry Dickson.


  Une jeune Hindoue surgit brusquement devant lui. C’était elle qui avait frappé le criminel de son poignard. Mais la cotte de mailles que Tom Flax portait habituellement sous ses vêtements, avait fait rater la tentative.


  — Miss Copper ! s’écria le détective d’une voix qui trahissait à la fois l’étonnement et l’émotion. Faisons vite, le péril n’est pas encore écarté ! Il faudra nous frayer un chemin à travers cette foule en délire.


  — Les captifs, Mr Dickson ! Vous oubliez les captifs, dit Miss Copper en se tournant vers une aile de la gigantesque bâtisse.


  Ils eurent tôt fait de trouver les escaliers conduisant aux souterrains. Harry Dickson courait en tête. De temps en temps pourtant il devait chercher un appui contre la muraille de granit. La forte perte de sang suite aux blessures infligées par le tigre, se faisait sentir de plus en plus.


  Après être descendus à plus de vingt pieds sous terre, les Européens avaient atteint les cachots de la princesse anglaise et du vice-roi.


  Tous les deux, ainsi que les deux généraux prisonniers étaient enfermés derrière des grilles de fer aux épais barreaux.


  Harry Dickson leur recommanda de s’aplatir contre la muraille et, s’emparant du fusil de Tom Wills, il le déchargea dans la serrure de la porte. Celle-ci s’ouvrit.


  La princesse était dans un tel état d’épuisement qu’il lui était impossible de reprendre le chemin du retour.


  Tom Wills la prit dans ses bras et se lança au dehors. Harry Dickson, Miss Copper et les autres suivirent.


  En d’autres circonstances, il aurait été impossible aux Européens de s’enfuir, car des centaines d’ennemis les entouraient. Mais à cette heure, personne ne songea à leur barrer le chemin. Le désarroi était à son comble. Les Thugs campés en dehors des murs avaient été surpris et défaits par les Anglais. Les débris de leurs troupes regagnaient la forteresse en courant, dans l’espoir de pouvoir la défendre contre l’assaillant. Les canons s’étaient mis à tonner et la mousqueterie crépitait sans relâche. Les fugitifs avaient gagné l’aile opposée où croissait une broussaille épaisse.


  Dans l’embrasure de la vieille porte monumentale qui gardait la sortie des jardins, l’éléphant du rajah se tenait paisiblement.


  Sans perdre une seconde, Harry Dickson lui sauta sur le dos, tandis que Tom et les autres suivaient son exemple. Le grand détective dirigea l’animal vers la sortie. D’un coup de sa tête massive, il brisa la clôture et fila à grands pas vers la campagne.


  Tout à coup, une voix cria derrière eux :


  — Emmenez-moi, Mr Dickson. Emmenez-moi. Je vous ai sauvé tout de même !


  C’était Mr Tipp Tapp qui courait derrière l’éléphant.


  Harry Dickson voulut arrêter sa monture, mais celle-ci ne voulut rien savoir. En vain le détective qui, dans sa grande faiblesse avait peine à se tenir debout, voulut l’obliger à l’obéissance.


  L’éléphant descendit rapidement la route aux nombreux virages, qui conduisait vers la vallée.


  Quand Mr Tipp Tapp vit qu’il n’était pas poursuivi par des ennemis, il tourna à droite, contourna la forteresse et descendit la côte pour arriver au plus vite au campement des Anglais.


  Ni Harry Dickson, ni ses compagnons ne se doutaient qu’ils devaient leur salut à la vitesse de leur monture. Ce ne fut que lorsqu’ils eurent atteint la vallée, que Harry Dickson parvint à maîtriser l’animal.


  Tom avait eu l’heureuse idée de se servir de la pointe de son couteau comme éperon. La bête habituée à obéir à l’ankus d’un cornac, prenait maintenant docilement le chemin du camp anglais.


  Il ne fallait plus songer à poursuivre le fugitif. La puissance du rajah rouge venait d’être détruite à jamais. Mais le misérable qui avait tant et tant de crimes sur la conscience et avait fomenté la révolte, était de nouveau en sûreté.


  Les troupes anglaises arrivaient en rang serrés pour prendre la forteresse d’assaut, quand ils firent brusquement halte.


  Le château était occupé par d’innombrables Hindous qui s’étaient enfuis devant l’avance anglaise. Ils étaient peut-être des milliers. Tout à coup on vit paraître une silhouette féminine en haut de la tour.


  Ses cheveux flottaient au vent ; elle portait un flambeau dans sa main. Elle courut sur la plate-forme, puis disparut.


  Grâce à leurs jumelles, les officiers l’avaient reconnue : c’était Miss Waller.


  Au même moment, un effroyable coup de tonnerre ébranla l’espace. On eut dit que la terre allait sauter en pièces. Un craquement sinistre se produisit, des centaines d’Anglais qui se trouvaient dans les rangs les plus proches, furent projetés en l’air, comme emportés par l’ouragan. Une folle panique en résulta.


  Des quartiers de roche, des madriers, des pierres, des corps humains et d’animaux furent projetés à une hauteur fantastique. Le ciel s’obscurcit et une véritable pluie de feu s’abattit sur les troupes anglaises. C’était un spectacle tellement inhumain, tellement infernal, que seule une vision de fin du monde pourrait évoquer à nos yeux. La forteresse du rajah rouge venait de sauter ensevelissant des milliers de rebelles sous les décombres.


  Au soir de cette journée si riche en événements, pendant que les troupes anglaises faisaient leurs préparatifs pour regagner Lahore le lendemain, Harry Dickson, les blessures pansées, était étendu sur un lit de camp.


  — Demain nous reprenons notre poursuite, dit-il à Tom Wills et à Miss Copper. Je pense bien que demain je serai en état de monter un éléphant. Le misérable vient cette fois-ci d’édifier un véritable monument de sang et de cadavres, unique dans les annales du monde. Il a assassiné le rajah du Népal alors qu’il se rendait à Lahore et il a pris sa place dans cette ville. Il jouait tout à la fois au rajah et au yoghi, au gré des circonstances et des nécessités. Il était à prévoir que la défection du rajah du Népal, devait exercer une immense influence sur l’état d’esprit des montagnards du nord de l’Inde. Et ce n’est qu’ainsi qu’on parvient à s’expliquer comment Tom Flax a réussi à se faire proclamer roi des Indes, bien que son règne ait été de courte durée.


  A peine Harry Dickson avait-il parlé, qu’un petit homme couvert de sang et de poussière, poussant, un captif devant lui, fit irruption.


  — Eh, Mr Dickson ! Que dites-vous de ceci ? cria le petit bonhomme. Je suis tellement saturé de sang et de poussière que vous me reconnaîtrez difficilement. Mais je suis Tipp Tapp, le grand détective de Calcutta, et j’ai capturé Tom Flax. Que dites-vous de cela ?


  Et sur ces entrefaites, il désigna un homme à moitié nu, qui présentait en effet quelque ressemblance avec le fameux bandit et qui tremblait de tous ses membres. Harry Dickson lui jeta un coup d’œil rapide :


  — Laissez courir ce pauvre diable. Ce n’est pas Tom Flax, et ne le deviendra jamais.


  --Que dites-vous, Mr Dickson ? Alors que j’ai un signalement de lui dans ma poche ? Et puis le gaillard m’a avoué depuis longtemps qu’il est bien Tom Flax !


  Harry Dickson et ses compagnons regardèrent Mr Tipp Tapp et son prisonnier avec étonnement. A ce moment, un officier anglais entra dans la pièce, jeta un coup d’œil tout aussi étonné sur l’homme enchaîné et un autre, fort mécontent, sur le grand détective de Calcutta. Il tempêta :


  — Bougre d’idiot ! Pourquoi avez-vous traité de la sorte mon serviteur ?


  — Je ne suis pas un bougre, et encore moins un idiot, je suis Mr Tipp Tapp, répondit dignement le policier de Calcutta. Et puis cet homme a fait oui de la tête, quand je lui ai demandé s’il était bien Tom Flax.


  — Possible, répondit l’officier, il est sourd et muet.


  Il ne resta rien d’autre à faire au grand détective, que de libérer son fameux captif.


  — C’est égal, dit-il avec assurance, je mettrai tout de même la main sur le célèbre bandit Tom Flax. Et dites donc, Mr Dickson, que serait-il advenu de vous si je ne vous avais tiré des griffes du tigre ? Car vous avez dû vous rendre compte qu’il n’avait pas la griffe douce, cet animal. Laissez-moi maintenant exprimer mon entière admiration pour Miss Copper. Elle est vraiment digne de devenir madame Tipp Tapp, la femme du célèbre détective. Qu’en dites-vous, Miss Ethel Copper ?


  — Rien, oh, rien du tout, Mr Tipp Tapp ! répondit la jeune fille en riant.


  — Damned ! C’était la réponse la plus polie que vous pouviez faire, grogna le capitaine du « Sniveller » en s’offrant une chique mirifique de tabac Navy Cut…
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  — Je suis vraiment content de vous savoir de retour à Londres, Mr Dickson, dit l’inspecteur de police Goodfield, à un homme dont la figure énergique était fortement hâlée par le soleil.


  C’était, en effet, Harry Dickson, le grand détective, revenant de son voyage autour du monde, et qui rendait visite à Mr Goodfield, avec qui il lui arrivait souvent de collaborer.


  Harry Dickson tira quelques bouffées de sa courte pipe en racine de bruyère.


  — Je désirais vivement être de retour à Londres, commença-t-il. Quand je fis enfin mon entrée dans Victoria station et que du perron de la gare, je vis, dans la splendeur de cette journée d’été, surgir les tours de la cathédrale Saint-Paul… eh bien, j’ai senti ce que c’était que le mal du pays, et un peu d’émotion m’est entrée dans le cœur ! Et je me sentais rudement heureux de me retrouver dans mon cher vieux Londres. Et pourtant, je ne suis plus le même que jadis, Mr Goodfield !


  — Je m’en faisais la remarque, Mr Dickson. Vous me paraissez distrait et vous me semblez devenu nerveux.


  Le grand détective se leva, en proie à une certaine agitation.


  — Avez-vous jamais entendu chose pareille, Mr l’inspecteur ? J’ai pris en chasse à New-York un criminel comme jamais le monde en vit naître, je l’ai traqué à travers le monde. Des bords de l’Hudson, la poursuite continua à travers l’Amérique du Nord, puis l’Afrique, Alger, et de là, Corfou ; à travers l’Asie Mineure, jusqu’à Pékin, par les mers du Sud, à travers le nord de l’Inde jusqu’à Lahore, pour être reprise à dos d’éléphant… mais malgré les multiples défaites que je lui fis subir, le misérable parvint toujours à s’échapper. Et la route qu’il suivit fut jonchée pour ainsi dire de scandales, de crimes, d’assassinats !


  L’inspecteur Goodfield approuva.


  — J’ai suivi cette folle équipée, Mr Dickson, et je suis convaincu que si c’étaient les policiers d’Angleterre qui avaient entrepris la poursuite, pas un d’entre eux ne serait revenu vivant de cette randonnée autour du monde et de cette lutte avec Flax – et j’avoue que je ne fais pas d’exception pour moi-même. Vous avez fait l’impossible, Mr Dickson. Et puis, j’ai dans l’idée qu’un homme comme Flax ne peut faire autrement que de se retrouver sur votre chemin.


  Harry Dickson fit signe qu’il partageait cette opinion.


  — Moi aussi je le pense, Mr l’inspecteur. C’est pour cela que je suis de retour en Angleterre. Je donne ma tête à couper qu’un jour ou l’autre, le gaillard fera son apparition dans le pays.


  — Mais Tom Wills vous accompagnait, n’est-ce pas, Mr Dickson ?


  — Well. Il séjourne encore en ce moment en Allemagne ; il suit une piste où l’on flaire vaguement du Flax.


  — Et l’intrépide jeune fille qui vous a accompagné depuis New-York ?


  — - Miss Copper ? Elle a fait le voyage de Londres en passant par l’Amérique. Il n’est pas impossible que Flax se soit rendu à New-York. Il se pourrait aussi que ce détective fut ici d’un moment à l’autre.


  — C’est une véritable chasse à courre que vous avez commencée pour capturer Flax ! s’écria l’inspecteur. A ce moment, le sergent Fox entra et, ayant fait le salut réglementaire, annonça :


  — A l’hôtel Cecil, un crime mystérieux vient d’être commis, Mr l’inspecteur.


  Goodfield bondit.


  — Comment ? Maintenant pendant la saison estivale ? Alors que tout Londres se trouve aux plages ? Vous dites « mystérieux ». Avez-vous appris quelque chose de plus ?


  — Voici, Mr l’inspecteur. Au milieu du déjeuner, le comte de Kyrenhorst est tombé mort dans la salle à manger.


  L’inspecteur fronça les sourcils et regarda Harry Dickson.


  — Voyez-vous, Mr Dickson, nos employés commencent à faire eux aussi de la fantaisie. Quelqu’un tombe frappé de congestion, de paralysie cardiaque ou quelque chose du genre, et une heure plus tard on m’annonce un crime mystérieux !


  — Excusez-moi, mais ici vous vous trompez, Mr l’inspecteur, dit le sergent. J’ai vu moi-même le jeune comte. Son corps a été transporté de suite dans les souterrains pour être éloigné pendant la nuit. Le comte de Kyrenhorst a été tué d’un coup de feu. La plaie était nettement visible. Ce fut à l’inspecteur Goodfield d’ouvrir à présent de grands yeux. Se penchant au-dessus de son bureau, Il demanda :


  — Et c’est au cours du déjeuner, dites-vous, qu’on l’aurait tué ?


  En effet, Mr l’inspecteur.


  — Y avait-il des témoins ?


  — Plus de vingt personnes étaient avec lui à table.


  — Et n’y a-t-il personne qui se soit lancé aux trousses du meurtrier ; ou bien quelqu’un l’a-t-il vu ?


  — Ni l’un, ni l’autre. Les pensionnaires de l’hôtel Cecil ne se doutent nullement qu’on a assassiné le comte de Kyrenhorst. Tous croient à une congestion.


  — Mais que diable sergent, faites donc attention à ce que vous racontez ! La détonation a, en tout cas, dû être entendue par les convives et par le personnel.


  — Pardon, monsieur, mais c’est justement là le mystère dont je viens de vous parler. Le comte de Kyrenhorst a été abattu d’un coup de feu, et bien sous les yeux d’un grand nombre de pensionnaires et de domestiques, sans que la moindre détonation ait été perçue et sans que personne ait vu ombre de l’assassin. J’ai été le premier à constater que malgré toutes ces invraisemblances, nous sommes parfaitement devant un crime.


  L’inspecteur secoua la tête.


  — Alors nous allons nous rendre à cet hôtel sans retard, Mr Dickson. Il y a des chances pour qu’à l’heure actuelle, vous n’ayez rien de particulier à faire… et j’ose parier que cette affaire va beaucoup vous intéresser !


  Le célèbre détective était debout au milieu du bureau, fixant le parquet avec ce regard glacial qu’il avait quand ses pensées se concentraient intensément sur un point.


  — Le crime en lui-même ne m’intéresse pas, répondit-il après un silence, mais bien le meurtrier. Il saisit son chapeau et suivit l’inspecteur dans l’auto de police de Scotland Yard.


  L’hôtel Cecil est situé à Victoria Embankment.


  A cent pas environ du gigantesque bâtiment, Waterloo Bridge, massif et imposant se voûte au-dessus de la Tamise.


  Le directeur principal de l’hôtel attendait l’inspecteur de police. Il le conduisit, ainsi que Harry Dickson, par le hall, vers l’ascenseur et descendit avec eux à environ quinze mètres sous terre.


  — Ici, expliqua-t-il à l’inspecteur qui regardait d’un air un peu étonné les puissantes voûtes, ici se trouvent les cellules secrètes où nous conservons les objets de valeur que nous confient souvent nos clients. Vous comprendrez que notre responsabilité est parfois très grande, quand vous saurez que nous hébergeons souvent des envoyés plénipotentiaires, gens chargés de missions diplomatiques secrètes, et même souvent des têtes couronnées. Et je ne parle pas des grands industriels américains qui déposent souvent entre nos mains un demi-million et plus !


  Harry Dickson avait observé le directeur avec attention.


  C’était un (homme qui frisait la quarantaine ; habillé avec recherche, remarquable par sa tenue nonchalante et pourtant distinguée, sa figure soignée à l’extrême ne trahissait pourtant, en dehors de la souplesse et de l’obséquiosité de son métier, rien de caractéristique.


  Le directeur ouvrit une petite porte. Dans une pièce exiguë, le corps inanimé du comte de Kyrenhorst était étendu.


  — Au petit matin, je ferai transporter le cadavre au poste de police, dit le directeur en prévenant toute question future. Comme vous devez le savoir, Mr l’inspecteur, l’autorisation m’en a été accordée.


  L’inspecteur de police se pencha sur le mort et l’examina avec soin. Puis il releva la tête et dit à Harry Dickson :


  — Le sergent Fox a raison : le comte de Kyrenhorst a été tué d’un coup de feu.


  Harry Dickson s’était jusqu’à ce moment tenu un peu à l’écart. Il s’approcha et procéda à son tour à un examen minutieux du cadavre. Sans relever la tête, il demanda au directeur :


  — Sous quel nom le mort est-il inscrit au registre de l’hôtel ?


  — Sous celui du comte de Kyrenhorst, répondit le directeur.


  — D’où ?


  — De Vienne.


  — Et voyageant en qualité de… ?


  — Attaché à l’ambassade autrichienne de Londres.


  Pendant ce bref dialogue, Harry Dickson avait fouillé les poches du défunt. A part un passeport, des lettres de créances et de recommandation, ainsi qu’une paire de lettres de Vienne sans grande importance, le détective ne découvrit qu’une facture. Il la mit dans sa poche et suivit l’inspecteur à l’étage ; entre temps il demanda au directeur :


  — Le défunt avait-il déposé chez vous des objets de valeur ?


  — Non ! Le chronomètre en or, l’épingle en brillants et le carnet de chèques que l’on a trouvés dans sa chambre viennent seulement de m’être confiés.


  Harry Dickson remercia et dit :


  — Voulez-vous nous conduire vers la salle à manger où le comte de Kyrenhorst a trouvé la mort ?


  Le directeur conduisit les deux hommes par un hall luxueusement aménagé, puis par une suite de salles spacieuses vers deux grandes portes vitrées, portant cette inscription en lettres d’or : Lunch.


  Un chasseur appuya sur un bouton et aussitôt, les deux battants s’ouvrirent.


  Harry Dickson retint l’inspecteur et dit au jeune garçon :


  — Voulez-vous refermer un moment cette porte ? Pour le moment, la salle à manger m’intéresse moins.


  La porte se referma par le même procédé mécanique qui l’avait ouverte.


  Pendant que l’inspecteur dardait un regard interrogateur sur le détective, celui-ci, examinait la porte en silence.


  Alors il montra un petit trou presque invisible dans le verre, ouverture qui n’était guère plus grande qu’un pois chiche.


  — C’est par ici que le coup a été tiré.


  L’inspecteur de police et le directeur examinèrent en même temps la minuscule ouverture. Harry Dickson se tourna vers le chasseur.


  — Vous étiez aujourd’hui de service à cette porte ?


  — Oui, sir.


  — Vous a-t-on appelé, vous a-t-on éloigné ?


  — Oui, pour quelques minutes.


  — Pour qui ?


  — Pour le maître d’hôtel. Un des pensionnaires ne trouvait pas son chemin.


  — Ces quelques minutes furent suffisantes, répondit Harry Dickson, parlant plutôt à lui-même qu’à ceux qui l’entouraient.


  Puis, s’adressant au directeur :


  — Votre personnel n’a-t-il rien observé d’insolite ? Ni remarqué quelqu’un de suspect ?


  — Non. N’oubliez pas, Monsieur, qu’à une exception près, le Cecil est le plus grand hôtel du monde.


  Harry Dickson salua et sortit dans la rue.


  Il jeta un coup d’œil rapide sur la facture, et donna ordre au chauffeur de l’auto où quatre agents avaient pris place, de les conduire au n° 27, Lombard street.


  Encore tout à son étonnement, Goodfield s’installa aux côtés du grand détective.


  — Je vois bien que vous m’avez enlevé toute la besogne des mains, Mr Dickson, dit-il avec une pointe d’amertume.


  Le détective répondit d’un air lointain et distrait :


  — Pas du tout monsieur l’inspecteur. D’ailleurs, faites selon vos désirs.


  Mr Goodfield tapa du pied :


  — Voilà bien l’affaire, Mr Dickson : je n’ai rien à désirer. Au nom du ciel, que dois-je faire avec ce crime sur les bras, et par où commencer ? Dans l’hôtel le plus peuplé de Londres, un homme est abattu d’un coup de feu et personne n’a vu le coupable. Depuis lors, il y a eu une allée et venue de plus de mille personnes. Je ne crois pas que nous puissions faire du sérieux ouvrage, avant d’avoir reçu de plus amples renseignements sur le comte de Kyrenhorst et sur ses relations. Ce n’est que par une voie indirecte que je crois pouvoir découvrir une trace. Mais vraiment, je ne comprends pas bien ce que nous allons chercher du côté de Lombard street ?


  — La trace du meurtrier, fut la réponse laconique.


  L’inspecteur de police partit d’un éclat de rire.


  — Avez-vous lu sur la facture l’adresse de Lombard street ? Puis-je la voir à mon tour ?


  Silencieusement le détective tendit à l’inspecteur le papier demandé.


  Celui-ci le lut et le rendit :


  — Tout ce que je puis en déduire c’est que le comte de Kyrenhorst a acheté chez le joailler Tendhall, un collier de brillants de 6 000 livres. Et ma foi, avec la meilleure volonté je n’y vois rien d’autre !


  Sur le visage immobile et marmoréen du détective glissa un sourire.


  — N’êtes-vous pas frappé par l’importance du prix ?


  Le front de l’inspecteur se rida.


  — Un beau collier de brillants peut valoir jusque 120 000 livres. Et puis le comte de Kyrenhorst doit être puissamment riche !


  — La facture est acquittée.


  — Je l’ai vue Monsieur Dickson. J’en ai simplement conclu que le comte était quelqu’un qui payait avec exactitude.


  — Votre perspicacité vous laisse aujourd’hui en défaut, Mr l’inspecteur. Vous avez entendu vous-même que le directeur de l’hôtel Cecil n’a pas reçu de collier de brillants en dépôt. Où donc est-il passé ?


  L’inspecteur jeta un regard songeur sur la foule grouillante.


  — C’est vrai, concéda-t-il. Mais alors le comte en aura fait cadeau à quelqu’un.


  — Justement, et sans nul doute à une dame. La question est celle-ci : ce collier est-il jamais arrivé jusqu’à sa destinatrice ? Si tel est le cas, nous tâcherons d’obtenir immédiatement des renseignements d’elle. On ne sait jamais à quoi cela peut servir, Mr l’inspecteur.


  Mr Goodfield n’eut pas le temps de répondre, car l’auto venait de stopper. Harry Dickson descendit et, en un rien de temps, il apprit que le joaillier avait lui-même vendu le collier à Eveline Could de Knightsbridge.


  — C’est la fiancée de monsieur le comte, avait ajouté le joaillier en souriant.


  Harry Dickson reprit sa place dans l’auto.


  — Je crois connaître la raison du crime, dit-il à l’inspecteur. En tout cas toute cette histoire a été merveilleusement combinée. Chauffeur ! à Knightsbridge et vivement ! Nous trouverons bien vite la demeure de Miss Could.


  Un quart d’heure après, la lourde voiture s’arrêta dans ladite rue qui se trouve dans les environs immédiats d’Hyde Park.


  Mais ils trouvèrent le palais, ayant appartenu jadis à une noble famille et dont Miss Could avait fait l’acquisition, fermé, puis abandonné. Le concierge leur raconta que l’américaine était partie avec une femme de chambre et un valet de pied pour une maison de campagne dans le voisinage de Willensden.


  — A toute vitesse à la gare de Paddington, cria Harry Dickson au chauffeur. Faites donner au moteur tout ce qu’il peut… ce départ précipité ne me dit rien qui vaille.


  — A la fin on se moquera de nous Mr Dickson ; intervint l’inspecteur après un assez long mutisme. Il ne peut être du goût d’une lady de rester au cœur de Londres, alors que toute l’aristocratie, tant de sang que de finance, est à la plage.


  — Vous auriez mieux fait, Mr l’inspecteur, de vous étonner du fait que la lady n’ait pas fait le choix d’une station balnéaire.


  — Cela est vrai. Mais Willensden, aussi est bien joli.


  — Sornettes, Mr l’inspecteur ! Va pour le printemps ou pour l’automne, mais maintenant, je suis d’avis que la lady possédait des raisons plausibles pour changer en toute hâte sa résidence de Londres pour un cottage de la banlieue. N’avez-vous pas remarqué dans le hall du palais, ces six malles volumineuses ? Le plein jour les éclairait quand le concierge nous a ouvert. J’en conclus que la lady était d’abord décidée à faire un voyage bien plus important. Pourquoi part-elle alors brusquement pour Willensden ?


  Pour toute réponse, l’inspecteur fronça pensivement les sourcils.


  Le détective perdit un temps précieux à Willensden en cherchant Miss Could. Enfin on lui indiqua une maison de campagne solitaire et isolée, située à une demi-heure de la gare.


  A bonne allure, l’auto en prit la direction.


  La petite maison était complètement isolée et se trouvait presque à égale distance de Willensden, Kingsbury et Henden.


  A une demi-heure du chemin de fer le plus proche, un petit ruisseau coulait lentement et sans murmure devant sa porte.


  — Chauffeur, ne dépassez pas, ordonna Dickson, lorsque la maison jaillit hors du massif d’arbres et de fourrés d’un jardin touffu. Faites un crochet et attendez avec les agents dans les broussailles. Si nous donnons un coup de sifflet, vous arrivez tout de suite.


  Harry Dickson était très surexcité en prononçant ces mots. Ses paroles et son visage le montraient amplement. L’inspecteur le regarda, perplexe.


  Le détective montra le ruisseau.


  — Voyez-vous ces bandes rouges, Mr l’inspecteur ?


  — Que diable, mais c’est…


  — Du sang, acheva Dickson. Une seconde plus tard, il avait sauté à terre et traversant le jardin, courut à la maison.


  L’inspecteur Goodfield le suivit.


  Un silence très lourd pesait à l’entour. Une chaleur torride faisait vibrer l’air, car c’était l’heure de la méridienne et le soleil dardait d’aplomb ses terribles rayons sur Londres.


  Pas un souffle, pas un bruit ne troublaient ce silence. Les oiseaux se taisaient dans la feuillée. Avec mille précautions, les deux hommes se glissèrent par le jardin. Ils en trouvèrent la porte fermée. Le détective allait tirer la sonnette, quand un cri effroyable retentit à l’intérieur de la maison. Le cri d’épouvante de quelqu’un aux prises avec la mort. C’était une clameur d’agonie qui semblait poussée par une femme. Le mode en était si pénétrant, si affreux, que l’inspecteur Goodfield, dont les nerfs étaient pourtant à l’épreuve des émotions, en pâlit et tressaillit.


  — Quelque chose d’horrible vient d’arriver là, cria Harry Dickson, en reculant d’un pas. En avant. Mr l’inspecteur ! Quand je compte trois, nous attaquons la porte d’un seuil et même coup.


  Un, deux, trois.


  Les deux hommes heurtèrent la porte comme des béliers. Elle craqua. Ses gonds sautèrent, il y eut un bruit de bois éclaté ; puis la porte céda.


  Les deux policiers se trouvaient dans un vestibule chichement éclairé. La clameur s’était tue, mais était remplacée par des sanglots si affreux, si déchirants, qu’Harry Dickson put à peine retenir une exclamation de colère, et bondit dans l’escalier comme s’il avait été lancé hors d’un canon !


  L’inspecteur Goodfield le suivit en haletant.


  Ils durent enjamber le cadavre d’un domestique au crâne fracassé par une balle. Lorsque Goodfield, tout en courant, se pencha sur la rampe d’escalier, il aperçut en bas le corps sanglant d’un second valet. Il s’était approché davantage de Harry Dickson. Celui-ci venait de forcer une porte. De nouveau, les sanglots se muèrent en un hurlement de désespoir. Puis on entendit une voix d’homme.


  — Criez toujours, ma colombe. Personne ne peut vous entendre. Il n’y a pas âme qui vive à une demi-heure à la ronde. Allons vite ! Parlez ! Le collier, où est-il ?


  La seconde d’après, Harry Dickson avait atteint la chambre tragique. La dernière porte vola en éclats. La chambre donnait sur le jardin, et une galerie la séparait de la maison proprement dite. C’est pourquoi le criminel qui se trouvait au milieu de la pièce, n’avait rien entendu du bruit des portes enfoncées.


  Revolver au poing, il se rua vers les intrus, Harry Dickson se dressa devant lui. Par trois fois le malfaiteur fit feu sur le grand détective. Un projectile blessa l’inspecteur Goodfield au bras gauche. Au bruit des coups de feu, on entendit les agents de police arriver à la rescousse.


  Une fois son arme déchargée, le coquin se prépara à fuir.


  Le détective et Mr Goodfield regardèrent autour d’eux : un spectacle abominable s’offrit à leurs yeux.


  La femme de chambre de Miss Could était pendue à un nœud coulant descendant du plafond.


  Elle n’était là que depuis quelques secondes car son visage n’était pas encore tordu comme ceux des pendus chez qui la mort a déjà fait son œuvre. A peine Harry Dickson la vit-il qu’il prit son couteau et trancha la corde.


  — Soignez-là, cria-t-il à Goodfield, immobilisé par son bras blessé. Soignez-la, c’est Miss Copper !


  Au moment où le bandit disparaissait par la fenêtre, le détective vit son visage. Ce n’était personne d’autre que Flax.


  Harry Dickson ne jeta qu’un rapide coup d’œil sur Miss Could, qui venait de pousser un cri terrible. Une violente odeur de braise ardente lui fit tourner la tête.


  Il vit une échelle mise en travers de deux chaises, et un corps de jeune fille qui y était ligoté, mais la célérité avec laquelle il se devait d’agir l’empêcha de voir d’autres détails.


  D’un bond il fut hors de la fenêtre, se cramponna à la tige d’un paratonnerre et se laissa glisser. Quand il prit pied dans le jardin, ses mains étaient complètement écorchées. A ce moment, Flax disparaissait au-dessus de l’enclos. En vain Dickson siffla-t-il les agents, ils avaient pénétré dans la maison par un côté opposé.


  Une course folle commença entre ces deux hommes dont la vie avait fait des ennemis mortels ; ce fut une galopade effrénée et terrible. Tous deux sortirent leurs revolvers. De temps à autre, Flax se retournait, faisant feu, et Harry Dickson ripostait.


  Aucune, des balles ne porta, il était impossible de viser convenablement pendant cette poursuite enfiévrée.


  Mais, arrivé auprès d’un champ de blé, Dickson perdit de vue son fuyard.


  Celui-ci continuait sa course en se tenant courbé parmi les hauts épis des céréales. Quand Harry Dickson arriva lui-même à l’orée du champ, il ignorait la direction prise par le misérable.


  Vivement, le détective grimpa dans un arbre d’où il pouvait facilement voir les alentours. Il remarqua que Flax faisait un grand crochet et semblait vouloir se rapprocher de nouveau de la villa de Willensden. Immédiatement le détective descendit de son observatoire pour reprendre la poursuite. Mais de cette façon le bandit avait conquis une forte avance sur lui.


  A deux reprises, Harry Dickson le perdit de nouveau de vue. Pourtant, la distance entre les deux poursuivants diminuait petit à petit car le détective était un des champions de course à pied d’Angleterre. Tout à coup, le détective poussa un cri de colère. Il saisit son revolver et fit feu, par trois fois, sur une auto qui le rasa à une vitesse folle. Les trois balles touchèrent la voiture, mais laissèrent l’homme qui la conduisait, indemne.


  A ce moment, le chauffeur de l’auto de police rampa vers lui, mortellement blessé.


  — Il m’a attaqué dans le dos, Mr Dickson, dit-il avec peine et puis il s’écroula, évanoui.


  Grinçant des dents, le détective s’en retourna sur la piste du fugitif.


  Deux minutes plus tard, l’auto était hors de vue. Un motocycliste arrivait sur la route ; Harry Dickson lui fit signe de stopper.


  — Avez-vous vu l’auto qui vient de passer ?


  — En effet, Mister.


  — Celui qui la conduit est un des pires criminels du monde entier. Voulez-vous me prêter votre machine ? Je suis Harry Dickson.


  — Avec plaisir, Mr Dickson ! Vous pouvez me la renvoyer chez Harry Wellner, 17, Friar Street.


  — Entendu, Mr Wellner !


  Quelques secondes plus tard, la moto avait fait volte-face et filait sur la route. Mais les chances étaient inégales.


  Non seulement le misérable avait sept minutes d’avance au moins, mais l’auto de police dont il s’était emparée et qu’il conduisait à une allure vertigineuse, était une voiture de premier ordre, contre laquelle la pauvre monture d’Harry Dickson pouvait peu de chose.


  On aurait eu de la peine à reconnaître Harry Dickson à cette heure. Le sang aux tempes, il se penchait sur la direction. L’excitation et la rage déformaient son visage naguère si calme.


  Il avait perdu l’auto de vue mais gardait toutefois sa piste.


  Le bandit filait sur Londres, et rentra par Park road.


  Sa course y fut entravée : une collision d’autos avait arrêté la circulation. Cela suffit à Harry Dickson pour gagner assez de temps sur lui.


  Des agents dont il voulait attirer l’attention sur le fugitif ne le comprirent guère. Le forban continuait sa route entre temps, Harry Dickson à ses trousses.


  Devant un hôtel de York Street, Flax stoppa, descendit de voiture et disparut dans l’immeuble.


  Deux minutes après, la moto s’amenait à toute vitesse. Harry Dickson jeta la machine contre le sol et se rua dans le restaurant.


  Les dîneurs regardèrent avec stupeur cet homme au visage enflammé qui se dressait parmi eux.


  — Où est passé l’individu qui vient d’entrer ici à l’instant ? s’écria-t-il.


  — Il est sorti par cette porte-là ! répondirent plusieurs voix ensemble et l’on désigna une porte dans le fond de la salle.


  D’un bond, Dickson y fut et l’ouvrit. Il se trouva dans une cour intérieure entourée de murs. A l’instant même il vit Flax en franchir un d’un saut désespéré. Mais avec la même vélocité, le détective le suivit. Flax venait d’atteindre une bâtisse située au milieu du jardin avoisinant. Des échelles à incendie y menaient au troisième étage.


  Avec une agilité simiesque, le bandit les escalada. Harry Dickson en atteignait les premiers échelons, quand l’autre arriva au troisième étage.


  Flax entra par une fenêtre ouverte, et s’introduisit dans la maison. Plus vite que lui pourtant le détective atteignit cet étage et entra à son tour. Il traversa deux chambres, trouva dans l’office une femme frappée d’un coup de poignard, puis le cadavre d’un homme que le monstre avait abattu sur sa route. Des traces sanglantes conduisaient à la cage d’escalier vers une petite lucarne donnant sur les toits.


  Le détective s’y glissa en rampant. Sa position était des plus dangereuses. Des deux mains, il s’agrippait à la gouttière, tandis que ses jambes étaient encore engagées dans la lucarne. Sous lui, le mur de l’immeuble tombait à pic. A une grande profondeur se trouvait la rue où des centaines de personnes s’attroupaient pour regarder l’atroce spectacle qui se déroulait devant leurs regards.


  Le malfaiteur avait atteint les toits de la maison. Mais comme celle-ci était isolée, toute retraite lui était coupée. Deux balles sifflèrent aux oreilles du détective.


  Harry Dickson devait risquer le saut de la mort, il n’y avait plus à tergiverser. Dans un suprême effort de ses muscles il se hissa sur la gouttière. Au même instant celle-ci céda…


  Mais Harry Dickson s’était déjà cramponné à un tuyau d’écoulement et, un moment après, il se trouvait sur le toit à son tour.


  Une troisième balle qui lui était destinée, ricocha à ses pieds. En rampant à quatre pattes le détective s’approcha du misérable qui chancelait sur la pente raide de la toiture.


  Il l’atteignit. Une terrible lutte s’engagea.


  Si l’un des hommes perdait l’équilibre, il entraînait l’autre dans sa chute. C’est ce que le criminel avait compris et il tenta d’étrangler Harry Dickson. Par la longue course qu’il avait fournie, celui-ci était épuisé tandis qu’au paroxysme de la rage et du désespoir, le bandit sentait ses forces décupler.


  Avec une violence inouïe, les mains de Flax se fermèrent autour de la gorge du détective. Celui-ci avait saisi d’une main la tige de fer que surmontait la girouette, tandis que de l’autre, il frappait durement son adversaire en pleine face. Un de ses coups porta si bien que celui-ci en perdit un instant contenance. Il lâcha le cou de sa victime qui glissa et faillit choir dans le vide.


  Au même moment, Harry Dickson le retint d’une poigne vigoureuse.


  Tel était le spectacle que les yeux de la foule suivaient avec angoisse du fond de la rue.


  On vit comment Harry Dickson, le célèbre détective, se cramponnant d’une main à la toiture, retenait de l’autre, un homme au-dessus du vide. Le malfaiteur ne parvenait pas à saisir le rebord du toit pour y trouver un appui. Harry Dickson devait le maintenir dans cette position incroyable.


  Il était évident que Harry Dickson ne pouvait conserver longtemps cette tragique position.


  Entre temps, la police avait alerté les pompiers et ceux-ci s’approchaient à grand bruit de sonnailles.


  Les hautes échelles furent parées et douze pompiers et des agents montèrent vers le toit.


  A l’instant où une terrible crampe allait avoir raison des dernières forces du détective et qu’il sentait que d’un moment à l’autre il allait défaillir et tomber avec son criminel fardeau, les hommes lui portèrent secours.


  Quelques-uns des agents les plus solides s’emparèrent de Tom Flax et le descendirent dans la rue.


  Harry Dickson, chancelant et presque défaillant, descendit lentement, salué par des acclamations sans nombre, car des milliers de gens avaient été témoins de cet acte inouï de force et de bravoure. Un haut fonctionnaire de police s’approcha et salua Harry Dickson.


  — Qu’on envoie tout de suite cet homme sous les verrous et qu’on le mette aux fers, dit le détective en reprenant haleine. C’est Flax, le roi du crime.


  Le captif lui jeta un regard rempli d’une haine et d’une colère inhumaines.


  Escorté par de nombreux agents de police, le bandit fut conduit à la prison, tandis qu’Harry Dickson montait en auto pour retourner à Willensden.


  L’inspecteur de police l’y attendait toujours. Miss Could avait été délivrée de l’échelle où elle avait subi des tortures abominables. Le meurtrier l’avait attaquée et ligotée de sorte que ses bras restaient maintenus au-dessus de sa tête, tandis que ses jambes étaient attachées à un treuil. Le tortionnaire mettait alors le treuil en mouvement, écartelant presque la malheureuse.


  Au comble de la cruauté, il avait placé sous l’échelle un réchaud pourvu de braises ardentes, de manière que les flammes jaillissantes grillent le dos de l’infortunée.


  Un médecin, mandé en toute hâte, avait entre temps fait reprendre ses esprits à Miss Copper. Moitié riant, moitié pleurant, elle accueillit Harry Dickson.


  Miss Could n’était pas en état de réagir et dut être transportée immédiatement dans un hôpital de Londres.


  — Comment se fait-il que je vous retrouve dans une situation si extraordinaire, Miss Copper ? demanda le détective. Je ne m’attendais pas à vous trouver ici.


  — Ce sont des événements fort curieux qui m’ont amenée, répondit Miss Copper. Je suis restée pendant trois jours à New-York et j’y fis de nombreuses observations. De Petrograd vous aviez alerté tous les bureaux de police et, dès mon arrivée à New-York, je fus avertie de la présence de Flax dans la capitale américaine. Toutefois, on n’était pas encore parvenu à mettre la main sur lui.


  Le second jour, je le vis dans la rue. Il disposait d’une auto magnifique et, à ses côtés, se prélassait une dame que l’on retrouva plus tard à Brooklyn, assassinée.


  On aurait dit que la fatalité s’en mêlait, car nulle part je ne pus me procurer une automobile. Un moment après, il avait disparu à mes yeux. Mais le même jour, une de mes amies, Miss Could, reçut une lettre de menaces terrible : à un endroit déterminé, elle devait déposer une somme de cent mille dollars. Je reconnus l’écriture de Flax.


  Aussitôt, l’idée me vint d’attirer le misérable à Londres, où d’après mes calculs, vous deviez être de retour. Miss Could ne se fit pas prier pour m’y accompagner, d’autant plus que dans quelques mois, elle devait épouser le comte de Kyrenhorst, l’attaché d’ambassade autrichien. Pour ne pas éveiller les soupçons de Flax et pour empêcher qu’il ne disparaisse de nouveau de la scène, je fis le voyage à Londres en qualité de femme de chambre de Miss Eveline Could. De cette façon, je montais en même temps la garde auprès d’elle.


  Nous étions à peine arrivées à Londres, que mon amie reçut une seconde lettre de New-York, et les menaces qu’elle contenait étaient des plus abominables. Sur ces entrefaites, Eveline reçut la visite de son fiancé le comte de Kyrenhorst, qui la rassura et lui fit présent d’un magnifique collier de brillants.


  Il lui jura de mettre la main coûte que coûte sur l’auteur de l’infâme missive.


  Je vous avais écrit entre temps, car je n’osais laisser Miss Could seule.


  Mon amie avait décidé de partir pour Norderney, mais une nouvelle lettre, de la même provenance, la menaçait de la mort la plus affreuse si elle ne remettait pas immédiatement le collier. Le misérable était donc déjà averti du projet de mon amie, de partir pour Norderney. Elle modifia ses plans et partit en cachette à Willensden, espérant ainsi semer le criminel. Je l’accompagnai et j’étais décidée à venir cette nuit à Londres pour vous mettre au courant. Mais nous fûmes brusquement attaquées dans l’après-dîner. En vain, nous appelâmes le personnel à notre secours. Nous n’entendîmes personne. Flax les avait abattus sans bruit, à ce qu’il paraît. Je me trouvais à ce moment au salon et mon amie, dans la pièce voisine. Tout à coup, la porte fut ouverte et Flax s’empara de moi avant que j’aie le temps d’esquisser un geste de défense. Il me jeta sur le sol, me ligota, et fit subir d’atroces tortures à mon amie, pour lui faire dire où elle cachait le collier. Eveline est une jeune fille très forte et très courageuse. Elle refusa énergiquement d’obtempérer aux ordres de cette brute inhumaine. J’avais repris connaissance et malgré moi je dus assister à l’affreuse scène. D’un effort violent, je parvins enfin à me libérer de mes entraves. Mais le monstre se jeta sur moi de nouveau, me maîtrisa et, après une longue lutte, me pendit…


  — Enfin, désormais, il ne pourra plus sortir de ces tours-là, interrompit Dickson. Le gouvernement anglais prendra soin que dans le plus bref délai, il soit accroché haut et court à la potence !


  — J’irai me rendre compte personnellement que la prison où il est détenu est sûre, dit l’inspecteur Goodfield. On croirait vraiment que cet homme a conclu un pacte avec le diable.


  Le détective le regarda en souriant.


  — Vous en avez à la façon silencieuse dont il supprime son monde ? Cela s’explique simplement par le fait que ce criminel fait usage d’une des plus curieuses découvertes des temps nouveaux : le revolver sans bruit…


  Le policier le regarda avec stupéfaction :


  — Mais alors… mais alors…


  — Le meurtre mystérieux du comte de Kyrenhorst s’explique aisément n’est-ce pas ? acheva le détective. En effet…


  Miss Copper sursauta :


  — Que dites-vous ? Le comte de Kyrenhorst a été assassiné ?


  Harry Dickson lui raconta alors comment il était venu à Willensden.


  — Quel terrible concours de circonstances, murmura l’aide fidèle du grand détective. Ainsi, ce démon vient de détruire de nouveau le bonheur de deux mortels. Eveline ne lui survivra pas.


  — Elle, ainsi que le comte de Kyrenhorst, seront les dernières victimes du misérable, répondit Harry Dickson.


  — Nous retournons à Londres…


  Dans le courant de la même journée, Harry Dickson et Mr Goodfield se rendirent à la prison qui détenait Tom Flax. Il était enfermé dans une des cellules les plus sûres de Londres.


  Flax n’avait rien perdu pourtant de son assurance sarcastique. Il salua Harry Dickson d’une injure. De là, Harry Dickson se rendit chez le juge d’instruction, qui lui fit part de ce que le procès de Tom Flax commencerait dans trois mois. Seuls, les deux crimes qu’il venait de commettre à Londres suffisaient pour le conduire à l’échafaud.


  Rassuré, Harry Dickson rentra chez lui et fit expédier le télégramme suivant à Berlin : « Tom, reviens de suite. Affaire Flax terminée. »
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  L’AGENT MYSTERIEUX


  

  



  

  



  Un des jours suivants, vers le soir, l’inspecteur Goodfield se rendit encore une fois dans le bureau du palais de justice de son département, dans le sud de Lincoln’s Inn, pour y parfaire son rapport sur l’affaire de Willensden. A cette heure tardive, il n’y avait pas d’employés, dans le bureau ou dans les autres salles. Les offices était fermés, et les gardiens partis. L’inspecteur entrait dans la pièce obscure, quand un large pinceau lumineux, tombant par la fenêtre ouverte, attira son attention. Il n’alluma pas l’électricité mais, s’approchant de la croisée, regarda au-dehors. Le vis-à-vis du palais de justice formait le côté est d’un grand bâtiment ; ce côté, en l’occurrence, était un mur dépourvu de portes et de fenêtres et blanchi à la chaux. Une agence de publicité en avait fait un mur-réclame pour des annonces cinématographiques. Un énorme projecteur envoyait ces enseignes lumineuses sur le mur en question. C’était la première fois que Mr Goodfield observait ce spectacle de cet endroit. Comme il continuait à regarder, les mots suivants apparurent sur la surface blanche :


  HONSWELL & C°.


  construisent les meilleurs moteurs du monde


  Goodfield sourit. Mais soudain ses traits se figèrent. Les yeux écarquillés de stupeur, il regardait la muraille où en lettres géantes il venait de lire : « Ne bougez pas, Mr Goodfield. Au moment-même où vous regardez ce mur, vous êtes déjà prisonnier. Si vous mettez la main à votre poche pour saisir une arme, vous êtes perdu. Retournez-vous ».


  L’instant d’après, les mots avaient disparu pour faire place à une nouvelle réclame. L’inspecteur Goodfield se passa la main devant les yeux. Avait-il rêvé ? Une terrible angoisse le saisit. Devant lui, le large pinceau blanc du projecteur balayait la muraille ; derrière lui, la chambre était remplie de ténèbres ; en même temps, le sentiment intolérable d’une présence hostile dissimulée dans l’ombre, s’empara de lui.


  Une mystérieuse force magnétique l’obligea à se retourner. Lentement il tourna la tête et comme son regard effrayé tentait de percer les épaisses ténèbres, la porte s’ouvrit doucement. L’inspecteur n’était pas en état de faire un seul mouvement, l’épouvante le paralysait. La porte s’ouvrit avec une lenteur circonspecte, et l’inspecteur distingua la vague silhouette d’un agent.


  Il respira bruyamment. Dieu merci, il était sauvé !


  — Avez-vous lu les mots qui ont été projetés sur le mur d’en face ?


  L’agent ne répondit pas et de nouveau, l’épouvante s’empara de l’inspecteur. A cette minute, un rayon lumineux glissant par la fenêtre, tomba sur la figure de l’intrus. Elle était verdâtre. Les pommettes saillaient, les yeux étaient enfoncés profondément dans les orbites, le nez était grand et maigre. Goodfield n’avait jamais vu cet homme. On l’aurait pris pour un mort évadé de sa tombe.


  Pour surmonter sa peur, il cria :


  — Par le diable, mon gaillard, vous avez donc perdu la langue ? Je vous demande si vous avez vu la projection de tout à l’heure.


  Doucement et toujours en silence l’agent ferma la porte derrière lui. Sans bruit il marcha sur l’inspecteur et le regarda avec des yeux effroyables. Tout aussi tranquillement il lui posa sa main décharnée sur l’épaule et dit :


  — Allez au téléphone, inspecteur, et faites venir Harry Dickson ici.


  Maintenant l’inspecteur regardait l’agent bien en face.


  Il poussa une exclamation étouffée, ployant sous cette main qui n’était pourtant que posée légèrement sur son épaule.


  Etait-ce là un homme en chair et en os ? N’était-ce pas plutôt la Mort elle-même qui lui ricanait en pleine figure ?


  Sous le casque grimaçait une tête de mort… Des mains squelettiques étreignaient un gourdin.


  — Sottises ! les cadavres ne se promènent pas sur terre, et encore moins des cadavres travestis en agents, se dit l’inspecteur Goodfield en rassemblant tout son courage. Se dressant de toute sa hauteur, il répondit :


  — Otez votre main de là immédiatement ! Et répondez-moi ! Que faites-vous ici et que signifie cette mascarade ?


  Mais sa voix tremblait en prononçant ces paroles.


  Tout ce mystère : les mots menaçants parus sur la blancheur du mur, la pièce obscure, le silence, l’entrée spectrale de l’agent, tout cela fut cause de ce que la couardise qui se dissimulait dans un petit coin du cœur de l’inspecteur Goodfield, se mit à prendre d’effarantes proportions.


  L’agent mystérieux fouilla dans sa poche, en sortit un revolver de fort calibre, le lui mit tranquillement contre le front et lui dit :


  — Je compte jusqu’à trois ! Si alors vous n’avez pas appelé Harry Dickson pour lui demander ce que j’ordonnerai, je vous abats sans pitié.


  Goodfield hésita pourtant. Que voulait-il, ce singulier agent ? Que voulait-il à Harry Dickson ? L’orgueil de l’inspecteur s’insurgea contre l’idée que Harry Dickson aurait pu être témoin d’une scène aussi peu méritoire pour le courage de Goodfield, inspecteur de Scotland Yard ! Mais déjà le bizarre agent commençait à compter :


  — Un…


  — Le bruit de la détonation alertera tout de suite les agents qui circulent dans le bâtiment, balbutia l’inspecteur, les jambes molles et le front moite de sueur.


  — Vous faites erreur, inspecteur. Ne saviez-vous donc pas qu’il existe des revolvers qui… Non, mon cher, on n’entendra pas la détonation, ne vous inquiétez pas. Je compte, deux…


  — Diable êtes-vous… Flax ?


  — Trois…


  D’un bond comme Goodfield n’en fit probablement jamais dans sa vie et n’en ferait peut-être plus jamais, il fut sur l’appareil téléphonique.


  — Harry Dickson… dois-je… râlait-il.


  L’agent approuva silencieusement. Appuyant le canon de l’arme contre la tempe de l’inspecteur il dit d’une voix creuse :


  — Dites exactement ce que j’ordonne, pas un mot de plus ni de moins ou je tire.


  — Parlez… haleta l’inspecteur.


  — Voici : « Ici Goodfield. Venez tout de suite Mr Dickson. Une circonstance exceptionnelle exige votre présence ici d’urgence. Il faut que je vous parle immédiatement ! »


  Goodfield fit signe qu’il avait compris. L’idée que Dickson allait venir l’emplissait tout à coup d’un grand espoir, d’une assurance étrange. Il décrocha l’écouteur.


  — Oui, avec le 13087 ! Harry Dickson est-il là ?… Pour l’inspecteur Goodfield. Je vous en prie, venez de suite, Dickson, une affaire des plus urgentes. Je dois absolument vous parler, et à l’instant !


  L’agent mystérieux craignit sans doute que l’inspecteur ajoute un mot : se doigts noueux le saisirent à la gorge et, avant qu’il ait pu jeter un cri, un linge imbibé d’un narcotique lui fut appliqué sur la figure. L’inspecteur s’écroula comme une masse.


  Harry Dickson avait donc entendu cet appel énigmatique. Naturellement, il voulut en savoir plus long et demanda :


  — Mais dites-moi donc ce qui arrive, Mr Goodfield. De quoi s’agit-il ?


  Nulle réponse ne lui parvint.


  Il se mit à réfléchir. Il portait un confortable veston d’intérieur, de bonnes pantoufles et voici qu’il devait se rhabiller, à cette heure tardive, pour n’apprendre peut-être qu’une oiseuse histoire racontée par l’inspecteur, qu’on lui servirait tout aussi bien le lendemain !


  — Puis-je y aller à votre place, maître ? demanda Tom, qui était de retour de Berlin depuis l’après-midi.


  — Bonne idée ! cria Dickson. Saute sur ta moto, et file au palais de justice. En tout cas, appelle-moi quand tu y seras, compris ?


  — All right maître, répondit Tom, qui précisément s’ennuyait depuis qu’il était rentré à Londres. Il enfourcha sa motocyclette et fila.


  — L’inspecteur Goodfield est encore dans son bureau, lui dit le concierge du palais. Tom traversa vive-ment les couloirs sobrement éclairés de l’admirable édifice gothique et frappa enfin à la porte du cabinet de l’inspecteur.


  — Entrez, fit une voix grave.


  — On dirait que l’inspecteur n’est pas tout à fait à jeun, goguenarda Tom en entrant. Il faisait complètement noir, de sorte qu’il ne put rien distinguer. D’un pas décidé, Tom s’avança, quand son regard tomba sur le mur d’en face, où se lisait cette inscription lumineuse : « Ne bougez pas Dickson. Un geste et vous êtes un homme mort. Déposez vos armes par terre et résignez-vous à votre sort ».


  — C’est une blague stupide, murmura Tom, en ajoutant une sourde malédiction. Puis, saisissant son revolver, il se retourna.


  L’agent mystérieux était devant lui et le regardait avec des yeux caves. Mais Tom Wills n’était pas l’inspecteur Goodfield. Très en colère, il recula et dit :


  — Vous auriez pu attendre quelques mois encore pour fêter le carnaval. Si vous ne voulez pas que je vous envoie une balle, mettez bas ce masque, et plus vite que ça ! Où est l’inspecteur ?


  — Je croyais avoir affaire à Dickson, grinça l’agent entre ses dents et, au même instant, ses doigts effilés saisirent Tom à la gorge.


  Ce fut si rapide et si inattendu, que Tom n’eut pas l’occasion de se servir de son arme.


  Une lutte furieuse s’ensuivit. L’agent et le jeune homme roulèrent sur le sol. Le mystérieux policier était beaucoup plus vigoureux que son adversaire et cela parut bien vite, hélas ! Quoiqu’il fasse, Tom ne put empêcher que son étrange ennemi ne lui serre de plus en plus la gorge. Les mouvements de Tom se firent de plus en plus faibles.


  — Bien que vous ne soyez pas Dickson, je ne vous en tordrai pas moins le cou, grinça l’agent en luttant toujours.


  Une dernière fois Tom put se délivrer de l’emprise de l’homme. Mais l’instant d’après, un nouveau coup de poing de son adversaire le fit tomber et perdre connaissance.


  Vingt minutes s’étaient écoulées depuis le départ de Tom. Harry Dickson s’empara de l’appareil téléphonique et demanda la communication avec le bureau de l’inspecteur.


  Il ne reçut pas de réponse. Mais comme il tenait l’écouteur à l’oreille, il perçut un bruit bizarre.


  Après la soudaine agression, le mystérieux agent n’avait pas laissé le temps à l’inspecteur de raccrocher, de sorte que la communication n’avait pas été coupée et qu’Harry Dickson pouvait parfaitement entendre ce qui se passait dans le cabinet de l’inspecteur.


  Il entendit en partie l’échange de mots entre Tom et l’agresseur mystérieux, puis le bruit de la lutte entre les deux hommes.


  Vivement, il raccrocha le cornet acoustique, changea de veston, prit son revolver, dévala les escaliers et prit en courant le chemin du palais de justice.


  Le mystérieux agent était debout au milieu de la pièce, regardant d’un air diabolique ses deux victimes évanouies.


  — Il ne faut plus jamais qu’on puisse reconnaître ces deux gaillards, gronda-t-il. Le mieux serait que je leur verse de l’esprit de sel sur le corps, pour les jeter ensuite par la fenêtre. Mais quelle vengeance ce serait si je laissais simplement dévorer par l’acide, les yeux de l’acolyte du grand limier… Quelques gouttes suffiront. L’idée est bonne. Une fois Dickson seul, j’en viendrai plus facilement à bout… Attendez mon garçon. Une fois pour toutes, je vais vous ôter l’envie de vous mêler des affaires d’autrui !


  A ces mots, il sortit une petite fiole, s’agenouilla sur la poitrine du malheureux, déboucha le flacon, entrouvrit les paupières de sa victime et s’apprêta à verser le terrible collyre.


  A cet instant, on frappa vivement à la porte.


  Le mystérieux agent se ramassa sur lui-même, jeta la fiole par la fenêtre et traîna rapidement les deux hommes évanouis derrière le bureau.


  Mais déjà, la porte s’ouvrait avec violence. Ce fut Harry Dickson qui entra.


  Le détective n’était pas homme à rester dans l’attente d’une agression. Immédiatement il avait mis la main sur le commutateur électrique et le bureau s’illumina…


  Braquant son revolver, l’agent fantôme le regardait.


  — A merveille ! Vous êtes venu, Mr Dickson, ricana l’agent. Faites vos comptes avec le Ciel !


  Harry Dickson se jeta à plat ventre et, comme un serpent glissa vers lui. Deux balles frappèrent la muraille, sans que nulle détonation ne fut perçue. Le malfaiteur ne parvint pas à faire feu une troisième fois. Harry Dickson qui avait atteint le bureau, le souleva d’un effort formidable et le jeta contre l’agent.


  Celui-ci arracha de son visage le masque sinistre. Au moment où Harry Dickson se ruait de nouveau, il sauta au-dessus du meuble et, tournant une dernière fois la tête, il gagna la porte.


  Pendant une fraction de seconde, Harry Dickson resta figé par la stupeur.


  — Flax ! rugit-il.


  — Oui, Flax ! ricana le misérable en disparaissant dans les ténèbres du corridor.


  Harry Dickson se jeta à sa poursuite. Par trois fois, il fît feu, pour alerter les veilleurs de nuit de service au palais de justice.


  Du renfort arriva de tous côtés mais, profitant de la consternation et de l’affolement général, le bandit avait pu atteindre la grande porte et s’enfuir.


  Lorsqu’il s’aperçut que toute poursuite était inutile, Harry Dickson retourna au bureau de l’inspecteur.


  Tom avait entre temps repris connaissance et Goodfield en fit autant, après que Dickson lui ait amplement baigné la face d’eau froide.


  — Il faut nous rendre de suite à la prison, ordonna Dickson. Il s’empara du téléphone et demanda la communication avec la direction du pénitencier.


  — Avez-vous déjà pris des mesures pour rattraper Flax ? Comment se fait-il que cet homme ait pu s’évader ?


  Le directeur de la prison ne put répondre immédiatement. Mais un moment après, il répondit :


  — Vous avez rêvé, Mr Dickson. Flax se trouve toujours dans sa cellule !


  Mr Goodfield prit un air revêche et ne voulut pas admettre une seconde que l’agent mystérieux fut le fameux Flax.


  — Puisque vous entendez qu’il est toujours en prison, Mr Dickson, cria-t-il. Il ne pouvait être à la fois au palais de justice et en prison !


  Harry Dickson fronça les sourcils.


  — Pour le moment, je suis moi-même devant une énigme. Je me rends tout de suite à la prison. C’est l’unique chose que je puis faire maintenant.


  Une auto le transporta en quatrième vitesse à Newgate, où le directeur le reçut. Ce dérangement nocturne ne semblait pas être à son goût.


  — Vous vous faites trop de soucis, dit-il, avec une raillerie à peine dissimulée. J’admets que ce ne fut pas chose facile que de capturer le bonhomme ; mais une fois sous ma garde, je puis vous assurer qu’il ne s’y soustraira pas.


  — Possible, dit brièvement le détective. En tout cas, je voudrais dire un mot à l’homme en question.


  Accompagné de trois solides gardiens, le directeur conduisit les visiteurs par une série de sombres couloirs. De chaque côté du mur donnaient des portes de fer, fermées en outre par de lourds verrous d’acier. Au-dessus de chaque porte s’inscrivait un numéro.


  Enfin ils atteignirent la cellule de Flax. C’était le 89.


  — C’est la plus solide cellule que nous ayons, dit le directeur en montrant la double porte de fer. Un geôlier l’ouvrit. Flax était en effet étendu sur le dur grabat dans un coin du cachot. Avec une large grimace, il reçut le détective.


  — Je rendrai grâce au ciel quand cet homme aura été pendu haut et court, murmura Goodfield. Quant à Tom Wills, il revoyait pour la première fois Flax depuis l’effroyable drame des Indes.


  — Est-ce un grand pas à faire, du trône des Indes à la cellule 89 ? demanda-t-il.


  Harry Dickson promenait des regards perçants dans le petit réduit.


  — Avez-vous été tout le temps dans votre cellule, Flax, demanda-t-il durement.


  — Sûr et certain, ricana le bandit. Cela se compte sur deux doigts.


  Il avait abandonné les bonnes formes qu’il avait jusqu’ici toujours gardées, et accabla le détective des pires injures.


  Tout à coup le détective se baissa et tâta sous le lit du criminel.


  Celui-ci se redressa d’un bond et frappa violemment Dickson en plein visage. Mais cela eut raison de la patience du détective.


  Il saisit le criminel par la nuque, le souleva et le jeta contre le sol avec une telle violence que les os du bandit craquèrent et que Flax resta sans connaissance.


  Là-dessus, Harry Dickson arracha le grabat de la muraille.


  — Voici du plâtras, dit-il, Flax aura bien tout nettoyé, mais la poussière est facile à voir.


  Il frappa la muraille qui rendit un son creux.


  Une minute plus tard Harry Dickson avait détaché sept à huit briques et mis à découvert une ouverture suffisamment grande pour livrer passage à un homme agile.


  — Vous voyez, Mr le Directeur, comme vos détenus sont bien gardés chez vous, dit-il se tournant vers le chef de l’établissement.


  Celui-ci semblait frappé par la foudre.


  — Conduisez immédiatement ce gaillard dans un des cachots souterrains, ordonna-t-il aux gardiens. Mettez-le aux fers, et mettez-lui de lourds boulets aux pieds. Ainsi l’envie lui fera certainement défaut de tenter de nouvelles évasions.


  Puis il s’excusa auprès d’Harry Dickson.


  — Pardonnez-moi les paroles de tout à l’heure. Mais le règlement nous interdit d’enfermer un détenu, aussi dangereux qu’il soit, dans une cellule spéciale. Mais à présent que le N° 89 a tenté de s’enfuir, j’ai le droit de l’interner dans un local souterrain. Il y règne une obscurité perpétuelle, et je lui mets les chaînes pour lui ôter à jamais l’envie de faire encore des trous dans le mur.


  Entre temps le détective avait trouvé la lime dont Flax s’était servie pour percer la muraille. Tout à coup la porte s’ouvrit et un gardien entra en coup de vent :


  — Je dois porter à votre connaissance, Mr le Directeur, que le gardien de service à la porte vient d’être assassiné.


  Cette fois-ci les derniers restes de patience s’évanouirent chez le directeur de la prison. Mortellement pâle, il se tourna vers le détective en s’écriant :


  — Comprenez-vous cela, Mr Dickson ?


  — C’est pourtant bien simple, intervint Goodfield, qui jubilait intérieurement, parce que le blâme qu’il encourait pâlissait fort auprès de celui qui attendait le directeur. Flax s’est échappé et a tué le surveillant de garde. Ensuite il a fait passer un bien vilain quart d’heure à Mr Wills et à moi-même.


  Le directeur regarda le détective. Celui-ci avait croisé les bras et gardait une attitude sombre et méditative.


  — Comment le gardien a-t-il été tué, demanda-t-il à la fin.


  — Il doit avoir reçu une balle, répondit le geôlier, mais personne d’entre nous n’a entendu un coup de feu.


  — Quelle nuit ! Quelle nuit ! s’écria le directeur avec désespoir.


  Le détective hocha la tête.


  — Voici l’énigme à laquelle je ne trouve pas de solution, et pour laquelle je me torture en vain le cerveau :


  Quel mystère se dissimule derrière ces faits, que Flax s’évade, commette trois meurtres, retourne à la prison et regagne sa cellule, de la même façon occulte et mystérieuse qu’il l’a quittée.


  Je me demande pourquoi Flax n’est pas resté en prison 1


  Tous gardèrent le silence.


  — A toutes ces données il n’y a qu’une seule solution, murmura Dickson se parlant à lui-même, et ne prêtant aucune attention à son entourage. Mais elle est si… non je ne puis y croire moi-même. Enfin la lumière se fera, et confirmera peut-être mes suppositions.


  Les fonctionnaires quittèrent la cellule mais Mr Goodfield et Tom Wills furent seuls à retourner chez eux. Harry Dickson resta dans la prison pour assurer lui-même la garde de Tom Flax.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  III


  

  



  LE SECRET DU PENDU.


  

  



  

  



  — Le procès aura lieu dans trois jours, maître dit Tom à Harry Dickson, qui venait le relancer chaque jour à la prison pour recevoir les ordres pour la journée. J’ai parlé longuement hier, avec le président du tribunal, et il est d’avis qu’il ne durera guère plus de deux jours. Aussi certain que deux et deux font quatre, Tom Flax sera pendu.


  — Il est grand temps que nous ayons enfin du repos, répondit Dickson dont l’humeur n’était pas précisément rose.


  — Tom Flax, n’a-t-il pas essayé de s’enfuir de nouveau, maître ?


  — Non. Il est à deux mètres sous terre, chargé de quelques kilogrammes de fer. Le goût des fourberies lui est bien passé.


  — Et comment se résigne-t-il à son sort ? Il doit comprendre que ses jours tirent à leur fin !


  — Possible qu’il le comprenne. Mais il n’en laisse rien paraître, en tous cas. Il parait même d’excellente humeur, comme si aucun nuage n’obscurcissait son ciel.


  Tom Wills secoua la tête.


  — C’est à n’y rien comprendre, maître. Le misérable s’imagine-t-il qu’il lui reste une lueur d’espoir ? Alors il se trompe rudement. Miss Copper est partie depuis quatre semaines en Amérique pour apporter au jury des preuves complémentaires.


  — Nous attendrons ce que l’avenir nous réserve, répondit Dickson d’un air sombre.


  Et derechef Tom secoua la tête, comme s’il renonçait à comprendre.


  — Je n’ai pas grande confiance, maître. Je n’ai certes pas le droit de m’occuper de vos pensées, mais je suppose que pas mal d’idées bouillonnent sous votre crâne. Idées dont je ne puis même pas soupçonner la nature.


  N’êtes-vous plus satisfait du plus grand succès de votre vie ?


  — Tu as raison, Tom, mes calculs n’ont pas été justes. On verra plus tard. Mais j’espère que je me suis trompé.


  L’inspecteur Goodfield entra. Il avait l’air très agité. Des fils d’argent couraient déjà dans sa chevelure sombre.


  — Le diable s’en mêle, dit-il après avoir salué Harry Dickson. Connaissez-vous la dernière nouvelle, Mr Dickson ?


  — Eh bien ?


  — Le président du tribunal a disparu cette nuit.


  Harry Dickson s’était redressé. Une pâleur mortelle couvrait ses traits.


  — Que dites-vous ? Sait-on quelque chose au moins ?


  — Rien, Mr Dickson.


  Le grand détective se mit à arpenter fiévreusement la pièce. Brusquement il s’arrêta et demanda :


  — Alors, le procès sera retardé ?


  — Non, car le président du tribunal avait déjà remis ses dossiers à l’avocat général. La date du procès est définitivement fixée au 3 octobre.


  — Dans trois jours donc, murmura le détective en quittant la chambre.


  Il se rendit au bureau du directeur de la prison.


  — Voulez-vous avoir l’obligeance de porter à la connaissance de Flax que son procès commencera le 3 octobre ?


  — Certainement, je vais me rendre moi-même chez le détenu.


  Dickson observa attentivement le criminel quand le directeur lui signifia cette décision. Flax se contenta de rire.


  — Et vous croyez sans doute que je vais éclater en pleurs et en sanglots ? Détrompez-vous, directeur. Je vous assure que ni vous ni le jury n’aurez ma peau.


  — Trêve de plaisanteries, répondit le directeur. Si j’étais certain de toutes choses comme du fait que vous serez pendu dans trois jours, je serais certainement l’homme le plus savant de la Terre.


  — Vous êtes un imbécile ! s’écria Flax, furieux.


  Harry Dickson prit un air sombre et quitta la cellule.


  — L’attitude que Flax vient de prendre m’est de plus en plus une énigme, dit-il au directeur. Nous verrons comment le procès se terminera.


  Le procès de Flax eut lieu le 3 octobre.


  Harry Dickson parut comme témoin principal. A ses côtés étaient Tom Wills et Miss Copper. La défense avait été confiée à un jeune avocat inconnu, la justice lui avait donné à remplir cette ingrate mission.


  La sentence de Flax était rendue d’avance.


  Les journaux d’Angleterre étaient remplis des innombrables crimes que le misérable avait à son actif. L’avocat général eut beau jeu.


  Quand Harry Dickson se leva et qu’en un langage bref et clair, il décrivit l’horrible vie de l’accusé, le jugement fut vite rendu.


  Le troisième jour, le président du tribunal prit la parole :


  — Aux termes de la justice anglaise, Tom Flax est reconnu coupable et condamné à mort. Il est condamné à rester pendu par le cou jusqu’à ce que mort s’ensuive.


  Tous les yeux se portèrent sur Flax quand, d’une voix forte, le président rendit la terrible sentence.


  Le bandit riait. Une profonde horreur s’empara de tous ceux qui avaient assisté à ces trois journées inoubliables et avaient entendu la sinistre série de crimes que le misérable avait sur la conscience.


  Le président se pencha sur ses dossiers et demanda :


  — Tom Flax. avez-vous encore quelque chose à dire ou à demander ?


  — Oui, votre seigneurie.


  — Parlez.


  — Je vous dis qu’on ne me pendra pas. Même sur l’échafaud, je vous jouerai un tour, comme jamais le monde n’en vit de pareil. Ce sera ma révérence à toute cette comédie et à ce fatras juridique.


  Et suivit un flot des plus ignobles injures.


  Le président fit semblant de n’y prêter aucune attention et ordonna aux gardes :


  — Emmenez le condamné,


  Tom Flax fut conduit dans une pièce contigüe, chargé à nouveau de lourdes chaînes et reconduit en prison.


  Harry Dickson y reprit aussitôt sa surveillance.


  Le 3 du mois d’octobre, la sentence avait été rendue. Le 7 octobre, l’exécution aurait lieu. Elle se ferait dans la cour intérieure qui se trouvait enclose entre les hautes bâtisses. Dans la nuit du 6 au 7 octobre, toutes les fenêtres donnant jour sur l’endroit, furent voilées de noir, afin qu’aucun des détenus ne puisse être témoin du supplice. Sur cette cour intérieure, un échafaudage fut dressé. D’un côté, il présentait une ouverture circulaire, de l’autre côté, une trappe. Hors de l’ouverture s’élevait la potence ; sur la trappe le condamné prendrait place . Celle-ci s’ouvrirait au moment où la corde lui serait mise autour du cou… Privé de tout appui, le supplicié perdrait la vie à l’instant.


  Harry Dickson était retourné chez lui. De telles mesures avaient été prises, qu’il était impossible à Tom Flax de se libérer ou de recevoir du secours de l’extérieur.


  Le détective avait tâché d’apporter quelque lumière dans la nuit qui entourait toujours la disparition du président du tribunal. Il n’avait atteint aucun résultat et dut remettre l’affaire jusqu’au jour où la tranquillité lui serait revenue.


  Une inquiétude singulière s’était emparée de tout son être. La veille du 6 octobre il était dans sa chambre. Miss Copper faisait ses malles dans la pièce voisine.


  — J’ai pensé qu’il me serait bien difficile de vous quitter, dit-elle ; j’avais pris l’habitude de vivre près de vous et de Tom. Pensez à la longue suite d’aventures que nous avons derrière nous !


  — Vous avez raison, répondit le détective. Pour une femme, vous avez accompli des choses qui confinent à l’impossible. Et si le métier de détective vous plaît, faites-en votre carrière. Pourquoi en chercher une autre, alors que vous en possédez tous les dons ?


  Elle fit signe que oui et se pencha sur ses malles, tandis que son regard admiratif se posait encore sur la face intelligente du détective.


  — Vos louanges m’honorent doublement et me remplissent d’orgueil, Mr Dickson. Parce que je sais que vous ne dites jamais une flatterie, et puis parce qu’elles viennent de vous. Et, pour dire vrai, je suis très tentée de continuer dans cette voie où d’étranges et terribles circonstances m’ont entraînée. Mais, sans rien abandonner, je suis décidée à partir pour quelques mois en Amérique, et cela dès que Flax aura été exécuté. Pour moi une américaine – votre compatriote – le métier que vous me proposez a des côtés grandioses. Et pourtant, bien que je vous envie, je ne voudrais pas être Harry Dickson. Car, bien que vous n’en laissiez rien paraître – l’œil d’une femme se trompe rarement en ces choses – et bien que vous gardiez toujours votre figure impassible, j’ai souvent senti votre souffrance cachée. Cette profession connaît des heures terribles lorsque toutes les misères de la vie se dévoilent et que les affreux fantômes du crime se dressent, Mr Dickson !


  Le détective garda le silence. Son regard erra sur le jardin. Le feuillage des arbres se dorait et les dernières roses mouraient dans une pluie de pétales.


  — Vous dites vrai, Miss Copper. Mais il y a une autre face à mon métier, qui me permet de traverser ces heures terribles que la vie m’apporte : c’est la conviction d’avoir fait plus pour l’humanité que tous les juges du monde entier réunis.


  — L’exécution n’aura pas lieu demain ! s’écria Tom en entrant comme un ouragan. Le bourreau de Londres vient de mourir, il y a une heure à peine.


  Harry Dickson bondit. Son visage s’empourpra et ses yeux jetèrent des flammes.


  — Alors ce coquin sera éternellement à l’abri ? rugit-il en frappant la table du poing. Qui vous a fait part de cela ?


  — Son défenseur, maître.


  — De quoi l’homme est-il mort ?


  — Il a été empoisonné.


  Harry Dickson n’ajouta rien, saisit son veston et son chapeau, sauta dans son auto et fila en vitesse chez l’avocat.


  Il eut une grave conférence avec lui d’où il s’ensuivit que le bourreau de Dublin serait chargé de l’exécution de Tom Flax. Cela faisait perdre une journée, mais à l’aube du 9 octobre, le supplice aurait lieu.


  Ce fut par un matin gris et lugubre que Tom Flax fut extrait de sa cellule pour être conduit à la cour intérieure où l’échafaud avait été dressé. Le bourreau était présent quand deux aides amenèrent le condamné. Un prêtre le suivait. Un régiment écossais entourait le sinistre appareil. Quelques journalistes étaient présents, ainsi que Harry Dickson, Tom Wills et l’inspecteur de police Goodfield. Miss Copper avait décidé fermement d’assister au supplice du misérable, mais à la dernière minute, sa sentimentalité féminine avait triomphé de ses idées de vengeance. Elle était partie après avoir pris affectueusement congé d’Harry Dickson et de Tom Wills. Son but était atteint et Tom Flax ne pouvait plus échapper à sa destinée. Le bandit lança à Harry Dickson un regard moqueur comme on le conduisait à la potence.


  — Vous êtes changé, Flax, lui dit le détective.


  Le criminel se mit à rire.


  — Que voulez-vous dire, Mr Dickson ?


  — Vous avez un air que je ne vous connais pas. Nous avons une terrible lutte derrière nous. Je vois que vous envisagez la mort avec le même sang-froid qui présidait à vos crimes. Vous voyez bien qu’il n’y a plus d’espoir de salut pour vous sur Terre. Voulez-vous me dire sur quoi vous aviez échafaudé votre espoir d’échapper à votre sort au cours du procès ? Car je suppose que vous n’avez pas gardé cet espoir jusqu’à ce moment-ci, votre dernier.


  Tom Flax lui rit au nez, jeta un long regard sur les assistants et dit :


  — Vous ne croyez tout de même pas qu’on va m’accrocher à cette potence ?


  Cette question qui, malgré son insolence, ne pouvait qu’être insensée en cette suprême minute, provoqua le sourire du détective.


  Il se tourna vers le juge et dit, d’une voix lasse et triste :


  — Je n’ai plus rien à dire, votre seigneurie.


  Les assistants du bourreau poussèrent le condamné sur la trappe et l’exécuteur lui mit le nœud coulant autour du cou. La corde pendait, toute droite.


  Pendant ces derniers préparatifs, Flax était devenu grave, puis son visage prit une expression d’inquiétude, qui grandit de minute en minute. Ses yeux s’ouvrirent démesurément, couvrant les gens présents d’un regard d’angoisse atroce. Ses lèvres étaient blêmes et son corps tremblait.


  — Salaud, salaud ! hurla le professeur Flax une dernière fois à l’adresse de Harry Dickson, qui se tenait au pied de l’échafaud.


  Le bourreau tira une poignée : la trappe s’ouvrit.


  Le condamné poussa un cri affreux d’angoisse, de désespoir et de rage. L’instant d’après, le corps pendant sous le plancher, eut quelques soubresauts d’agonie. Justice était faite, Tom Flax était mort !


  Pour la première fois depuis des mois, le détective reprit la figure paisible que Tom était habitué de lui voir.


  — Le corps a été transporté à l’instant à la salle d’anatomie, dit le juge au détective. Dépêchez-vous, si vous voulez assister à la dissection. Je suppose que les déformations subies par ce cerveau vous intéresseront.


  — J’espère en tirer quelques profits pour mes études, répondit Harry Dickson et j’accepte volontiers votre invitation. Mon élève Tom Wills m’accompagnera.


  Pendant que le monde, qui avait assisté à l’exécution, se dispersait, Tom retint un moment le détective. On détachait justement le corps de la potence.


  — Etes-vous certain, Mr Dickson, que Flax est bien mort ?


  — Tout doute doit être à présent écarté, Tom.


  — J’ai entendu dire, dit Tom avec un peu d’obstination, que le nœud coulant peut être disposé de telle manière autour du cou, que la mort n’intervient pas, mais une sorte de léthargie, qui se dissipe plus tard.


  Harry Dickson sourit.


  — Quant à cela, tu peux avoir toute tranquillité. Naturellement j’ai envisagé cette possibilité. Mais j’ai observé attentivement tous les gestes du condamné. Le nœud était parfaitement mis et celui qui a quelque science des physionomies aura pu voir que Tom Flax est décédé de la mort qui lui était destinée par la sentence. Sois convaincu que le misérable n’est plus du monde des vivants.


  Pendant que l’auto les conduisait à l’institut d’anatomie, Tom poursuivit :


  — Mon idée était en effet absurde. Il serait insensé de croire qu’en présence de tant de professionnels, une exécution truquée puisse avoir lieu. Mais il n’est pas étonnant que j’en aie eu l’idée, rien qu’à vous regarder, maître…


  — Comment cela, Tom ?


  — Depuis des mois, vous n’êtes plus le même, Mr Dickson. Seulement aujourd’hui j’ai revu en vous l’homme de jadis. Une terrible angoisse semblait s’être emparée de vous.


  Le détective fit un geste affirmatif.


  — C’est vrai, Tom. Mais l’idée qui me poursuivait était d’une toute autre nature que celle que tu me prêtais. N’as-tu jamais pensé à la possibilité que Flax aurait pu faire pendre un autre à sa place ?


  — Maître !


  — Il ne faut pas oublier, Tom, que nous ne possédons plus une juste notion des apparences de Flax. Nous l’avons vu sous tant de masques ! Il a fait subir tant de transformations à son visage au cours de cette chasse à l’homme autour du monde, que cette physionomie aurait bien pu changer, bien que les apparences générales soient restées les mêmes. Il ne lui aurait pas été difficile d’envoyer un autre à sa place au supplice, quelqu’un qui lui ressemblait comme un frère !


  — - Mais cet homme ne se serait pas laissé pendre en son lieu et place, Mr Dickson ! L’amitié n’aurait pas duré jusqu’à l’échafaud !


  Le détective fit signe que oui.


  — - Cela aura fourni la dernière preuve que c’est bien Tom Flax qui a subi le supplice. Aussi longtemps que cette dernière scène de la tragédie n’était pas finie, j’ai été en proie à cette angoisse dont je viens de te parler. Si un autre bandit avait tenu le rôle de Flax, il l’aurait avoué en cette suprême minute.


  — Vos pensées prennent une étrange tournure, répliqua Tom. Je suis content du reste que tout ceci soit passé. Cette fois-ci l’humanité entière peut respirer librement.


  Le cercueil venait d’arriver à l’institut d’anatomie. Harry Dickson et Tom Wills étaient parmi les premiers arrivés. Cinq minutes après, le corps professoral était au complet. On y remarquait le professeur Tray, un des savants les plus réputés des temps modernes, et dont le nom était attaché à d’importantes découvertes en métaphysique…


  — Maître, je vous félicite de tout cœur pour cette splendide fin. Vous vous êtes davantage distingué que le plus grand conquérant dont l’histoire puisse s’enorgueillir.


  Harry Dickson s’inclina en silence. Les deux garçons de salle ouvrirent le cercueil et portèrent le cadavre du supplicié sur la table de dissection.


  — Je suis certain que nous nous trouverons devant un cerveau des plus anormaux, dit le professeur Tray en se tournant vers les médecins. Je commence par soulever la calotte crânienne.


  Il se pencha sur la table de dissection, mais recula aussitôt avec un geste d’effroi. Les assistants avaient eu également un recul épouvanté. Tom s’approcha. Harry Dickson était devenu blanc comme un linge et se mordait les lèvres jusqu’au sang. Enfin, Tom s’écria :


  — Mais ce n’est pas Flax, qui vient d’être pendu !


  Et après un silence lourd, il ajouta, si bas que seul Harry Dickson l’entendit :


  — C’est le président du tribunal…


  — Lequel ? murmura péniblement Harry Dickson.


  L’inspecteur Goodfield répondit à la place de Tom :


  — Celui qui a disparu d’une manière si mystérieuse.


  Une émotion violente succéda à cette minute de tragique silence. Il y eut des cris et des imprécations. Harry Dickson s’approcha des deux hommes qui avaient effectué le transport du cadavre. Leurs visages étaient blêmes, ils ne pouvaient articuler une parole.


  — Vous avez assisté à l’exécution, n’est-ce pas ? leur demanda le détective.


  — Parfaitement, Mr Dickson.


  — Et vous avez vu l’homme qui fut pendu ?


  — Oui. C’était Tom Flax.


  — Qu’a-t-on fait du corps ?


  L’un des deux hommes prit la parole :


  — Vous devez vous rappeler que dans la cour intérieure où l’exécution a eu lieu, se trouve une petite construction basse. C’est là que le corps des suppliciés est déposé et mis en bière. C’est ce qui a été fait alors, comme toujours. Le bourreau et ses deux aides y transportèrent le mort, le déposèrent dans un cercueil et puis nous firent appeler. Nous avons pris la caisse, nous l’avons chargée sur une charrette et sans perdre de temps nous sommes partis pour l’institut.


  — La charrette n’a-telle été arrêtée nulle part ? questionna Dickson,


  — Non, c’est-à-dire… à un certain moment une voiture est venue droit sur nous, ce qui fit que l’un de nos chevaux s’est effrayé. Mais cela nous a causé tout juste un retard de cinq minutes.


  — Ce qui en tout cas est suffisant pour changer un corps, intervint l’inspecteur Goodfield. Mais Harry Dickson, qui s’était déjà emparé de son chapeau et de son pardessus, secoua la tête :


  — L’auto est-elle en bas, Tom ?


  — Oui, maître. J’avais donné l’ordre d’attendre…


  — Où demeure le bourreau de Londres ? demanda Harry Dickson au défenseur qui s’était laissé écrouler, ahuri et abattu dans un fauteuil.


  — Le bourreau de Londres ? Vous oubliez Mr Dickson, que cet homme est décédé. Nous avons fait venir son collègue de Dublin pour le remplacer.


  — A mon vif regret, j’ai commis une lourde faute. Au lieu de faire surveiller Tom Flax, j’aurais mieux fait d’enquêter à propos de l’empoisonnement du bourreau de Londres. Un tour de pendu vient de nous être joué, c’est bien le cas de le dire. Allons, donnez-moi vite l’adresse de cet homme.


  — C’est tout à fait dans la banlieue nord, Mr Dickson. Dans la Hows street, à trois maisons de Kingsland road, qui conduit à Stamford Hill.


  — Merci. C’est tout ce que je voulais savoir. Je prie quelques-uns de ces messieurs de bien vouloir nous accompagner.


  Cela dit, Harry Dickson descendit vivement les escaliers et sauta dans l’automobile. Tom, l’inspecteur Goodfield, l’officier de justice et deux médecins l’accompagnèrent. A vive allure, on traversa Londres dans toute son étendue, vers Hows street.


  Le bourreau de Londres habitait une vieille masure décrépite. Un jardinet hâve l’entourait. Au cœur de l’été, ce semblant de jardin effaçait un peu l’aspect lugubre de la demeure. Mais aujourd’hui, sous le ciel bas de l’automne, parmi les arbres dénudés, elle apparaissait dans toute sa repoussante laideur.


  Harry Dickson fut le premier à y pénétrer, revolver au poing.


  Dans l’antichambre qui semblait faire office de salle à manger et de réception on ne trouva rien. Mais dans la seconde chambre, l’occupant de la maison était étendu mort sur son lit.


  C’était un homme déjà grisonnant, à la mine sobre et d’une musculature puissante.


  Harry Dickson se planta devant le cadavre et le fixa.


  — Qui donc a fait l’examen du mort ? demanda-t-il nerveusement.


  — Le coroner, Mr Dickson.


  — Qui est venu annoncer le décès ?


  — Un des aides du bourreau. Personne d’autre ne vivait avec l’exécuteur des hautes œuvres.


  — Et le coroner, qu’a-t-il constaté ?


  — La mort.


  — Le coroner est un imbécile, cria Dickson. Cet homme vit encore !


  Les médecins, Tom, l’inspecteur Goodfield et l’officier de justice se bousculèrent presque autour du lit.


  — Que dites-vous, Mr Dickson ? Mais cela n’est pas possible !


  Le détective se mit à rire.


  — Et croyez-vous, messieurs, qu’un mort – décédé du reste, des suites d’un empoisonnement – aurait gardé cet aspect après trois jours ?


  Entre temps, un des praticiens venait de sortir de sa poche une petite glace pour l’approcher des lèvres du bourreau. Il la regarda : elle était ternie par une légère buée. Un cri d’étonnement et de terreur à la fois, sortit de toutes les bouches.


  — Mais alors, qu’est-il arrivé à cet homme, pour l’amour du Ciel ! s’écria l’officier de justice, à qui de telles surprises n’étaient pas encore arrivées au cours de sa carrière et qui, pour l’heure, semblait hors de lui.


  — Il est en léthargie, répondit Harry Dickson en ouvrant la porte d’une pièce voisine. Aussitôt, il s’écria :


  — Faites attention ! Voici un cadavre !


  Il se pencha vers le sol. L’endroit était plongé dans une telle pénombre qu’on ne put reconnaître d’emblée la figure du mort. La lampe électrique de Tom éclaira le visage décomposé de l’un des aides du bourreau. Harry Dickson enjamba la sinistre dépouille et pénétra plus loin dans la demeure. Le couloir aboutissait à un placard. Harry Dickson l’ouvrit et se mordit les lèvres. Il venait de se heurter à un pendu. Le corps se balançait au bout de la corde.


  — Le second assistant du bourreau, s’écria Tom, les yeux fous d’horreur. Une colère soudaine monta en lui, celle qui s’empare des gens qui sont obligés de lutter contre une force hostile et mystérieuse. Il passa devant Dickson comme une flèche et dégringola l’escalier qui menait à la porte vers le sous-sol.


  Il se redressa avec peine. Harry Dickson était sur ses talons. L’inspecteur Goodfield écarta Harry Dickson et se mit en tête. Lui aussi commençait à soupçonner la vérité et voulait être le premier sur place.


  Harry Dickson lui cria :


  — Faites bien attention, inspecteur. Marchez au pas ! Votre vie est en danger ! Mais l’avertissement du détective vint trop tard. Un coup de feu jaillit de l’ombre épaisse. On entendit un cri rauque, puis la chute d’un corps, suivie d’un râle d’agonie…


  Harry Dickson et Tom Wills tenaient leurs lampes à bras tendus. Dans la main droite ils serraient leurs revolvers, prêts à faire feu. Loin derrière eux suivaient l’officier et les médecins. Ce fut une minute angoissante quand ces hommes descendirent dans les ténèbres menaçantes, qui venaient déjà de faire une victime.


  Arrivés à la dernière marche, Harry Dickson et Tom Wills trouvèrent l’inspecteur Goodfield blessé. Le détective se pencha vers lui.


  — Pauvre ami, murmura-t-il. C’est un rude souvenir qu’il va emporter d’ici. Puis il se mit à avancer pas à pas, comme un chasseur dans la jungle où s’abrite la bête traquée. Tout à coup ils restèrent frappés de stupeur. La lumière de leurs lampes venait de tomber sur une affreuse figure bleue. Une telle horreur en émanait, que sa vue était seule de nature à inspirer l’épouvante aux plus braves.


  Appuyé contre la muraille, son revolver braqué dans la main droite, Tom Flax les regardait avec des yeux vitreux.


  Une rage folle s’empara de Tom Wills. Des flammèches rouges lui dansèrent devant les yeux. Comme un tigre, il se jeta sur Tom Flax, lui poussant le revolver sous le nez. Mais il n’eut pas besoin d’en presser la détente. Rien qu’en le touchant, le misérable s’écroula. A présent il gisait inanimé sur le sol.


  Sur ces entrefaites, Harry Dickson s’approcha et, lentement, les autres entourèrent le cadavre.


  — Nous pouvons épargner nos cartouches, dit Harry Dickson sourdement. Cet homme est mort.


  Il montra des traces évidentes de strangulation.


  — C’est l’homme qui a été pendu ce matin dans la cour de la prison.


  — Mais quelqu’un a tiré, s’écria l’officier de justice. L’inspecteur Goodfield est couché sous l’escalier, gravement blessé.


  Harry Dickson leva le revolver qu’étreignait encore la main du mort et l’examina attentivement. A la clarté de la lampe électrique, ils aperçurent un fil très mince qui partait du revolver et menait vers l’escalier, pendant qu’un soutien presque invisible maintenait le bras du mort dans une position de tireur.


  — L’inspecteur Goodfield a marché sur un contact électrique, déclara Harry Dickson. C’est le courant électrique qui a fait partir l’arme.


  Tom s’était assis sur un baril dans un coin. Ses jambes se dérobaient sous lui. Les médecins s’occupèrent de l’inspecteur ; mais celui-ci hurla :


  — Cette maison est-elle hantée, Mr Dickson. Le diable se met-il contre nous ? Qui donc a pu porter ici le corps de Tom Flax ? Qui a endormi le bourreau de Londres ? Qui a tué ses valets ? Pour l’amour du Seigneur, qui donc commet toutes ces horreurs au sein d’une ville civilisée où, à chaque coin de rue se trouve un agent de police ?


  — Tom Flax, répondit tranquillement Harry Dickson.


  L’officier de justice regarda le détective comme s’il commençait à douter de sa raison.


  — Mais Tom Flax est ici !


  — Pas du tout. C’est une erreur dont – j’ai l’immense regret de devoir l’avouer – je suis moi-même devenu la victime. Mais les circonstances furent plus qu’exceptionnelles. Cet homme n’est pas Tom Flax.


  — Et qui est-ce alors ?


  — Un complice, qui devint la tantième victime du chenapan.


  — Mais où est-il ?


  Harry Dickson eut un rire amer :


  — Si je le savais, je ne serais pas ici. En tout cas, il jouit d’une pleine et entière liberté. Je crois du reste que le bourreau de Londres va pouvoir nous fournir des renseignements bien intéressants. Retournons auprès de lui.


  Harry Dickson remonta vivement les marches. En haut de l’escalier, il appela Tom Wills :


  — Prends l’auto et file vivement à la maison. Tu prendras dans la pharmacie la fiole marquée du numéro 17. N’oublies pas de m’apporter également une seringue à injections hypodermiques.


  Tom s’éloigna en vitesse et Harry Dickson retourna dans la chambre du bourreau. Un des médecins tentait en vain de le rappeler à la vie.


  Harry Dickson dénuda un des bras de l’homme et, après une courte recherche, il attira l’attention du médecin sur une petite tache noirâtre.


  — Voici où l’injection fut faite. Je connais là drogue qui provoque cette léthargie et ces apparences de la mort.


  Le docteur s’écarta en disant :


  — Je crois, Mr Dickson, que la science du professeur Tray lui-même s’éclipse devant la vôtre.


  L’officier de justice ajouta :


  — A vous entendre, Mr Dickson, je pense que vous avez un regard clair sur toute la situation. Je vous serais bien reconnaissant si vous vouliez nous faire part de votre opinion.


  — L’explication est aisée à fournir, répondit Harry Dickson. Tom Flax voulait avoir un libre champ d’opération : Londres. Mais s’il voulait atteindre ce but, il lui fallait remplir deux conditions. Avant tout il devait disparaître à jamais de la surface du globe. En second lieu, mon collaborateur et moi devions être supprimés, peut-être bien aussi l’inspecteur Goodfield, qui s’était par trop occupé de l’affaire Flax.


  Ce criminel, dont l’intelligence égale la noirceur d’âme, élabora un plan qui ne dut probablement sa réussite qu’à l’audace et au raffinement avec lesquels il fut conçu et exécuté.


  Il avait découvert un individu ayant avec lui une très grande ressemblance. Cela ne lui fut pas particulièrement difficile, puisque le type de Flax est très américain, un genre qui se trouve à Londres à profusion. Tom Flax put décider cet homme à tenir son rôle probablement grâce à l’énormité de la récompense promise. Le gaillard, qui était lui-même un bandit de la plus pure eau, n’hésita pas à accepter la proposition.


  Il semble que cet homme tenait Flax en très haute estime et avait grande confiance en lui… Ce qui ne doit pas nous étonner.


  Comment pourrions-nous expliquer autrement le cynisme de cet homme, même au pied de l’échafaud ?


  Flax lui aura dit : « Quelle que soit la façon dont Harry Dickson te fera prisonnier, tu ne pourras lui échapper. Dès ce moment, tu te conduiras comme si tu étais Tom Flax en personne. Et quoiqu’il arrive, sois tranquille, je te délivrerai – aies confiance – même sur l’échafaud ! ». Le chenapan a eu foi dans ces paroles. Et tout Londres y a cru. Sans me charger la conscience d’un mensonge, je puis vous assurer que j’étais hanté par le soupçon d’avoir causé la perte d’un faux Tom Flax ; cela depuis l’heure où le véritable Tom Flax poussa l’audace jusqu’à tâcher d’attenter aux jours de l’inspecteur Goodfield, à ceux de Tom Wills et aux miens. Voici comment il opéra :


  Il pénétra dans la prison par l’extérieur et tua un des surveillants. Entre temps son complice avait percé un trou dans le mur du pénitencier. Mais sur le conseil de Tom Flax il renonça à fuir. Il était certain du salut et personne n’eut jamais plus confiance en Flax que cet infortuné. Par le meurtre du gardien, Flax n’avait-il pas démontré que rien ne lui était impossible ?


  Ces préparatifs, Tom Flax doit les avoir faits pour rendre sa propre entrée en scène vraisemblable au cas où tout aurait raté. Cet homme ne perd de vue aucun avantage. La façon dont il imagina venir à bout de Goodfield et de moi, est absolument remarquable : il est parvenu à attirer le propriétaire d’une agence de publicités lumineuses. Et, bien que celui-ci soit à l’heure actuelle sous les verrous, Tom Flax, lui, parvint à s’échapper. Mais personne ne peut se faire une idée de la manière dent il a pu, si vite, regagner sa cellule dans la prison.


  Dès ce moment, j’ai compris que je devrais tenir compte de la probabilité de voir un faux Tom Flax se dresser devant moi.


  Il est vrai que l’apparence pouvait prêter à confusion, mais sa façon d’agir était tout autre. Les expressions infâmes dont il se servait, la vulgarité de sa conduite étaient en opposition avec les manières sarcastiques certes, mais raffinées qui, en toute occasion, étaient celles de Tom Flax.


  Mais, comme je vous l’ai déjà dit, je n’étais pas sûr de mon fait. Le faux Tom Flax devait subir l’épreuve du feu. Et il l’a subie !


  Harry Dickson se tut. L’officier de justice respira profondément, fit quelques signes d’approbation et dit :


  — A présent je comprends toute l’affaire, Mr Dickson. Même la corde au cou, le faux Tom Flax était convaincu que le véritable Flax viendrait à son secours. Et il se laissa exécuter. Au moment où il voulut faire le suprême aveu, il était trop tard : le nœud coulant se fermait !


  — C’est ainsi, répondit Harry Dickson.


  Un des médecins, qui avait entendu le récit, ajouta :


  — Excusez-moi si je hasarde une petite objection. Mes connaissances physiologiques et mon expérience sur ce terrain, me permettent d’affirmer qu’un homme, et surtout quelqu’un d’une morale douteuse comme un criminel, n’est pas capable, une fois la corde au cou, de conserver un secret qui pourrait à l’instant lui sauver la vie.


  Harry Dickson se mit à rire.


  — Vous voulez parler d’hommes d’une force mentale inférieure ; c’est là un des arguments les plus puissants de ma démonstration : c’est justement sur de telles gens que Tom Flax exerce une influence terrible par un moyen à peu près infaillible dont il se sert : la suggestion…


  Tous gardèrent le silence. A ce moment, Tom entra et remit au détective la fiole demandée. En même temps, Tom lui tendit une seringue de Pravaz.


  Harry Dickson s’approcha de la fenêtre, examina le flacon, rinça soigneusement un verre, puis dans ce verre, rempli à nouveau, il laissa tomber quelques gouttes du contenu. Il tendit la seringue à l’un des médecins avec prière de vouloir la désinfecter.


  — Pour vous servir, Mr Dickson, répondit celui-ci. Par hasard, je suis muni d’une bouteille d’antiseptique.


  Un quart d’heure plus tard, parmi l’attente et l’émotion générale le détective fit l’injection. Avec une angoisse compréhensible, on en attendait les résultats…


  Dix minutes s’étaient à peine écoulées que le bourreau de Londres ouvrit les yeux, puis d’un air absent se passa à plusieurs reprises la main sur le visage. Soudain il se redressa, demandant :


  — Où suis-je ?


  — Chez vous, répondit Harry Dickson. Avez-vous quelques souvenirs de ce qui vous est arrivé ?


  Le bourreau regarda le cercle des assistants d’un air ahuri. Il dit d’une voix sourde :


  — Ah… maintenant, je me souviens. Je reconnais votre voix. Il n’y a pas dix minutes, vous étiez tous à causer autour de moi. J’entendais distinctement chaque mot, mais je ne pouvais ni voir ni me mouvoir.


  — Alors, vous savez tout ce qui vous est arrivé ?


  Le bourreau frissonna.


  — Oui, tout ; Avez-vous mis la main sur le bandit ?


  — Lequel ? demanda l’officier de justice.


  — Celui qui m’a mis dans cet état, qui est parvenu à circonvenir mes valets et qui s’est conduit ici comme une brute. C’était un homme qui ressemblait à s’y méprendre au détenu Tom Flax.


  — C’était Tom Flax en personne. Racontez-moi ce qui s’est passé.


  — Il y a quelques jours, commença le bourreau, vint ici un homme bien misérable, mais dont la mine m’inspirait confiance quand même ; il me demanda si je pouvais l’engager en qualité d’aide. J’avais, par hasard, besoin d’un troisième assistant, dont le rôle n’était pas précisément d’assister aux exécutions, car à cet effet, il me faut des hommes d’un caractère bien trempé, mais pour aider aux préparatifs que nécessite chaque mise à mort. Je regardais l’homme attentivement, je m’informais de son passé et à la fin du compte, il me plut assez bien. Entre temps, la soirée était fort avancée et comme l’homme m’avait confié qu’il n’avait ni toit ni feu, je l’invitais à passer la nuit chez moi. Il accepta de bon cœur. Au milieu de la nuit, il me sembla soudain que je n’étais plus seul dans ma chambre. Je voulus appeler un des aides, mais le coquin avait dû m’administrer un soporifique, ou bien j’étais sous l’influence d’une maléfique volonté… mais je ne pouvais articuler un mot.


  Il me sembla flotter tout à coup au milieu d’une mer de sang ; puis j’entendis comme un ordre indistinct : je devais relever la manche de ma chemise. Jusqu’ici je ne puis dire dans quel état je me trouvais en obéissant à cet ordre.


  Ses regards firent le tour de l’assistance ; les médecins fronçaient pensivement les sourcils. Le détective épiait tout autour de lui. S’approchant d’une petite armoire, il s’empara d’une lanterne, munie des deux côtés de verres rouges, et la montra au bourreau.


  — Voici la clef de l’énigme, s’exclama le détective en se tournant vers les praticiens. Le criminel a dirigé un jet de lumière sur le dormeur. Cette intense clarté rouge tombant sur les yeux clos les empêchait de s’ouvrir et rendait le réveil impossible ; au contraire le dormeur s’est vu contraint de cette façon à obéir aux ordres donnés.


  Les médecins regardèrent attentivement le détective et gardèrent un mutisme étonné. Enfin le plus jeune d’entre eux hasarda dans un sourire :


  — Cela, vous ne le croyez pas vous-même, Mr Dickson.


  — Si vous aviez mieux suivi les publications médicales, répondit sèchement Harry Dickson, vous auriez été mieux au courant de ces choses. Ces derniers temps surtout, on a pas mal écrit sur l’influence des rayons rouges sur les dormeurs.


  — Soudain, continua le bourreau, je sentis une forte piqûre d’aiguille dans mon bras et quelques minutes plus tard, ce fut comme un fleuve de glace qui coulait dans mes veines, me figeant les nerfs et paralysant mes muscles, car aucun de mes membres n’obéissait plus à ma volonté. Dès ce moment, j’eus la certitude que j’étais tombé au pouvoir d’un criminel ; j’entendais et je comprenais tout ce qui arrivait autour de moi, mais je n’étais pas capable de faire le moindre geste.


  — L’explication est très aisée, interrompit Harry Dickson. Flax a injecté de la tétanotoxine à ce pauvre diable. Comme il est très au courant de la chimie moderne, il est parvenu à préparer cet horrible poison à l’état presque pur. Les cellules du cerveau et de la moelle épinière s’emparent de cette toxine et la transportent dans toutes les cellules du corps par le système nerveux.


  — C’est épouvantable, gémit le bourreau.


  Et Tom Wills ajouta :


  — Dans ce drame affreux, il y a eu pourtant quelques moments heureux, Mr Dickson. Si nous n’étions pas arrivés à temps, le bourreau serait mort des suites de cet abominable poison.


  Harry Dickson fit un signe de dénégation :


  — Pas du tout. Cette léthargie aux apparences de la mort, pouvait durer pendant un mois sans danger pour la vie proprement dite. Mais un sort bien plus grave attendait le bourreau quand on constata son décès.


  Cet homme, qui avait aidé pas mal de monde à faire le grand saut dans l’inconnu, se voila la face avec un gémissement terrifié :


  — On m’aurait enterré vivant ! Oh, Mr Dickson, vous avez plus fait que de me sauver la vie !


  Après s’être recueilli un moment, le bourreau de Londres continua :


  — Oh ! je ne puis vous décrire ce que j’ai souffert et les angoisses par lesquelles je suis passé. Pensez donc que j’entendais et je comprenais tout ce qui était dit autour de moi ! J’entendis constater ma mort par le coroner. Dans la pièce avoisinante, mes deux valets s’occupaient ; le jour d’une exécution, ils avaient l’habitude de s’enivrer. Et alors je compris à quel infâme bandit j’avais donné asile. Après avoir copieusement enivré mes deux valets, il leur fit part d’un projet si affreux, que je ne pense pas qu’un pareil puisse être imaginé encore ici-bas. Il leur promit des monceaux d’or de sorte que les deux hommes acceptèrent. Lorsque le bourreau de Dublin arriva le lendemain, il fut assailli par mes deux hommes et par le bandit et périt assassiné. Ils le surprirent de dos et l’étranglèrent. Si je ne me trompe, ils l’ont enterré dans le jardin.


  Le bourreau se tut. Et cet homme qui assistait sans broncher ni frémir à l’agonie des suppliciés, tremblait à présent comme une feuille dans le vent.


  — Vous ne devez pas nous en raconter davantage, dit Dickson sombrement, le dernier acte du drame m’apparaît clairement. C’est l’ancien système : Flax ne laisse en vie ni ses complices ni ceux qui ont connaissance de ses crimes. Quand les deux valets lui eurent fourni l’aide nécessaire, ce formidable bandit passa à l’exécution de son plan. Un plan qui, malgré l’horreur qu’il inspire, nous force à l’admiration par son audace géante.


  Il prit la place du bourreau de Dublin.


  Ce chenapan, qui est sans aucun doute le plus merveilleux comédien de son temps, et qui possède une adresse infernale pour changer de visage et s’emparer des traits d’autrui, est parvenu d’autant plus facilement à tromper les juges et moi-même, que personne d’entre nous n’avait jamais vu le bourreau de Dublin.


  La possibilité que ce soit Tom Flax qui pende Tom Flax, je n’avais jamais osé l’envisager ! Cet homme a accompli l’incroyable.


  Il n’avait à craindre que la trahison d’une personne, au courant de tous les dessous de l’affaire : celle qui l’aida à mener à bien cette comédie de la substitution.


  Afin d’être certain que Tom Flax serait bien exécuté, il se fit bourreau lui-même. Comprenez-vous maintenant le calme et l’insolence du faux Tom Flax – le bourreau de Dublin, qui était Tom Flax en personne, avait dû trouver un moyen pour donner quelques explications au faux Tom Flax et l’assurer que l’instant de la délivrance était proche. Ce qui eut pour résultat que l’autre se fia complètement à lui.


  Il y eut un long silence. L’officier de justice avait suivi, les lèvres serrées, la marche de l’exposé. Il se leva et dit :


  — Bien que cette affaire se termine de la façon la plus horrible qui se puisse concevoir, j’ai la satisfaction de savoir que le mystère qui l’entourait, s’est dissipé, et que nous savons maintenant comment nous aurons à agir. Une chose pourtant, Mr Dickson, me semble rester obscure : si Tom Flax n’avait d’autre but que de faire croire à sa mort, et que pour y parvenir il fit exécuter le faux Tom Flax, pourquoi cet échange de cadavres ? Si son but unique était de disparaître en apparence du monde des vivants, pourquoi a-t-il envoyé à l’institut d’anatomie, le corps du président du tribunal, également égorgé par lui ? Alors que cette dernière prouesse nous mettait précisément sur la piste de ses crimes ? Cela je le comprends mal, Mr Dickson.


  Le célèbre détective eut un pâle sourire.


  — En effet, monsieur, cela a toutes les apparences d’une énigme psychologique. Mais si vous connaissiez Tom Flax comme moi, vous ne vous étonneriez plus de rien. Cet être possède, outre des dons effroyables, une faiblesse : son orgueil. Il est sans bornes et dépasse les limites de l’imaginable.


  A la dernière minute, quand là sanglante partie d’échecs que nous jouâmes lui et moi, fut terminée à son avantage, que de nouveau la vie s’ouvrait devant lui, libre et franche, quand moi-même je croyais Tom Flax rayé du nombre des vivants, à cette minute, l’immense orgueil du misérable s’insurgea à l’idée que personne ne connaîtrait sa victoire et ne pourrait admirer sa force. Il est très fier de m’avoir pour adversaire. Et troubler à chaque instant le monde entier par ses méfaits, voilà ce qui flatte singulièrement son orgueil.


  A mon avis, Tom Flax, caché sous un déguisement quelconque a assassiné le juge à l’intérieur même de la prison, au moment où, de l’autre côté du pénitencier je surveillais le faux Tom Flax. Il a caché le cadavre dans le petit édicule où les corps des suppliciés sont transportés aussitôt l’exécution terminée, et l’y a gardé jusqu’au moment où il put le mettre dans le cercueil en lieu et place du faux Tom Flax. Il ne lui a fallu probablement qu’une pensée très rapide pour décider tout ceci. Mais ce fut suffisant et l’acte concorde parfaitement avec la folle témérité de Tom Flax.


  Avec quelle joie infernale nous a-t-il préparé cette hideuse surprise ! Le corps du pendu fut amené ici avec l’aide des deux valets du bourreau, pour lui donner cette sinistre attitude de défense que nous lui avons vue dans la cave. Cela démontre assez que Tom Flax était convaincu que nous serions accourus ici. Je ne sais pas s’il avait pensé que j’aurais découvert que le bourreau n’était qu’un mort vivant. En tous cas, il aurait appris avec plaisir que le bourreau de Londres avait été inhumé vivant.


  Cela dit, Harry Dickson prit son chapeau et, suivi de Tom Wills, remonta en auto. L’officier de justice lui fit un pas de conduite, tandis que les médecins restaient dans la maison du bourreau.
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  UN INCIDENT AUX COURSES DU DERBY


  

  



  

  



  — Nous voilà bien avancés ! soupira l’officier de justice. Il était mortellement pâle et regardait d’un œil atone la vie affairée des rues.


  Harry Dickson fît un signe d’approbation.


  — En effet. Il ne nous reste qu’à reprendre la piste. Je suis fermement décidé quoiqu’il advienne, à ne pas renoncer à la poursuite. Une voix intérieure me dit que cette prouesse d’aujourd’hui est une des dernières de sa vie. L’affaire tire à sa fin.


  — Dites-moi maintenant, Mr Dickson, quelle ligne de conduite nous devons adopter.


  — Dès aujourd’hui, vous devez marcher avec moi la main dans la main. De toutes les autorités de police, vous exigerez une grande prudence et une énergie sans pareille pour l’exécution des ordres reçus. Je suis convaincu que Flax ne dispose d’aucune ressource financière suffisante pour transporter son champ d’opération de Londres en Amérique. Flax n’est pas homme à s’occuper d’un collier de brillants d’une valeur de cent mille dollars, à moins que le besoin ne l’y pousse.


  Il est du reste parfaitement possible que ce coup ait été exécuté par le faux Tom Flax ; mais le véritable, en fut l’esprit moteur. C’est en tous cas lui qui tua le comte de Kyrenhorst d’un coup magistral : je reconnais là la main de Tom Flax. De toute façon, Tom Flax en voulait au collier de brillants, car depuis New-York, il poursuivait Miss Eveline Could.


  Ce ne fut qu’à Londres qu’il détacha son complice sur la malheureuse, se tenant lui-même à l’arrière-plan. Il n’a pu s’emparer du collier. A mon avis, Flax va tout mettre en œuvre pour se procurer beaucoup d’argent. C’est de cela que les policiers devront tenir compte. Partout dans Londres où il existe une chance pour le bandit de se procurer par la violence, de grosses sommes d’argent, les postes de veille devront être doublés et l’attention concentrée sur le plus infime détail. Au besoin, faites appel à toute la police d’Angleterre pour nous prêter main forte à Londres. De partout, faites venir des agents de police et des détectives. Transformez Londres en un champ de bataille. C’est l’unique moyen pour empêcher Tom Flax de se procurer l’argent nécessaire à sa fuite. Bientôt il élaborera un plan nouveau, riche d’audace ; mais d’ici là, je compte bien être plus sur ses talons que je ne le suis à présent. Et si nous en arrivons là, la lutte entrera dans sa phase finale.


  L’auto stoppa devant le palais de justice.


  — All right, Mr Dickson, répondit l’officier de justice dont les esprits s’étaient un peu améliorés au cours de l’entretien, cela ne dépendra pas de moi. J’ai foi en votre courage, en votre énergie, en votre talent, Mr Dickson.


  Harry Dickson approuva en silence, alluma sa courte pipe et se cala confortablement contre les coussins de l’automobile.


  Comme ils arrivaient au domicile du détective, Tom indiqua une dame lourdement voilée, debout sur le seuil.


  A peine vit-elle Harry Dickson, qu’elle vint à sa rencontre.


  — C’est Miss Copper ! s’écria Tom, presque joyeusement, malgré l’effarante situation. La jeune fille rejeta son voile et, posant la main sur le bras du détective, demanda vivement :


  — Tout est fini ?


  Le détective secoua la tête et répondit brièvement :


  — Il nous échappe de nouveau, Miss Copper.


  La jeune fille poussa un cri.


  — Alors j’ai bien vu, Mr Dickson, je commençais à croire que les morts pouvaient revenir à la vie. Oh ! aussi méconnaissable qu’il puisse se rendre, je reconnaîtrais cet assassin entre mille ! Je connais le moindre de ses gestes, et une voix intérieure me souffla, comme j’attendais à la gare :


  — Le voici ! C’est lui !


  Je l’ai observé. Mais je me disais alors que c’était impossible et que j’étais dans l’erreur. Bien que je sache qu’à cette heure, Tom Flax marchait au supplice, j’abandonnais mes bagages et je suivis l’homme en lequel je crus reconnaître Tom Flax, par plusieurs rues de Londres. Je ne saurais dire ce qui me poussait. Des impulsions et des réflexes mystérieux doivent agir en nous. Peut-être que seul l’instinct de la haine me guidait… A un certain moment, le bandit tourna la tête. Je le reconnus, lui aussi me reconnut et prit la fuite. Je le perdis dans la foule grouillante de London bridge.


  Harry Dickson resta quelques instants muet. Puis il tendit la main à Miss Copper et dit :


  — Je vous remercie. Vous venez de me rendre un grand service. Je vous prie de vouloir attendre ici mon retour en compagnie de Tom. Car en aucune façon je ne veux que vous risquiez encore votre vie.


  Le détective voulut remonter en auto, mais il se ravisa, remonta l’escalier et entra dans la chambre qui lui servait de vestiaire.


  Quand il en sortit, une demi-heure plus tard, il était complètement changé. Il portait des cheveux blonds bouclés et était mis d’une façon fort voyante, comme un dandy. L’œil le plus exercé ne l’aurait pas reconnu sous ce déguisement, car ainsi il semblait tout le contraire d’un détective grave et austère. Alors il disparut.


  C’était une tâche lourde qu’Harry Dickson venait d’entreprendre.


  Arrivé à London bridge, il erra de rue en rue, chercha, épia, examina, questionna. Un jour se passa, sans ombre de succès au tableau. Puis il s’en passa un second, un troisième, un quatrième… Harry Dickson commença à craindre que Flax ne réside plus dans ce quartier de Londres et que, se voyant reconnu par Miss Copper, il ait déménagé vers un autre côté de la cité.


  Mais cela allait à l’encontre des habitudes du bandit qui avait obtenu ses plus éclatants succès justement parce qu’il ne se dérobait jamais au danger.


  Harry Dickson avait adopté le système suivant : dans chaque maison, il se renseignait sur Tom Flax, donnant de lui une minutieuse description et le désignant chaque fois par un autre nom. Lorsque le détective eut passé cinq journées à cette fastidieuse besogne, et qu’il eut fouillé le quartier de London bridge jusqu’à Tanner Street, le propriétaire d’une maison au coin de Berondey Street le renvoya au deuxième étage de la maison.


  — Ce signalement s’applique fort bien à un monsieur qui occupait là un appartement. Je crois que c’était un homme de sport.


  — Et il n’habite plus ici ?


  — Non, il est parti hier,


  — Savez-vous où il est allé ?


  — Non.


  — Est-il possible de jeter un coup d’œil sur l’appartement qu’il a occupé ?


  Le propriétaire regarda Harry Dickson avec méfiance.


  — Je n’y vois pas d’inconvénient, dit-il enfin. Peut-être voudriez-vous le louer ?


  — Précisément.


  Là-dessus, le propriétaire fit monter son interlocuteur à l’étage. L’appartement était vide et nettoyé avec grand soin. On voyait encore des taches humides sur le plancher.


  — Votre locataire avait l’air d’aimer la propreté, remarqua le détective en fixant le sol.


  Le propriétaire approuva.


  — C’est vrai. Il avait du reste l’air d’être un homme de bien, car, bien qu’il n’ait demeuré ici que quelques jours, il a payé trois mois de location d’avance.


  — Savez-vous qui entretenait la maison ?


  — Cela, je l’ignore.


  — Vous n’avez jamais vu quelqu’un chez lui ?


  — Non, jamais.


  — Mais il doit y avoir eu quelqu’un qui nettoyait son logis ?


  Le propriétaire se gratta l’oreille.


  — C’est vrai, je n’y avais pas pensé. Naturellement, il y aura eu quelqu’un.


  — De toute évidence, dit narquoisement Harry Dickson. Mais il pensa : « Tom Flax a donc fait son ouvrage lui-même ».


  Harry Dickson venait de découvrir dans un coin, des traces sanglantes, qui n’avaient pu s’enlever complètement. Aussi pénible que fusse cette découverte pour le détective, elle lui causa une certaine satisfaction : il savait qu’il avait retrouvé la piste. Mais où Flax était-il allé ? A ce sujet, la chambre ne donnait aucune indication.


  Le propriétaire ouvrit de grands yeux quand il vit le dandy ouvrir le poêle, en visiter les moindres recoins, pour vider enfin le bac à cendres et la corbeille à papier.


  Parmi de vieux journaux, Harry Dickson découvrit une coupure, qui donnait un communiqué des courses du Derby. Il étudia longtemps le petit bout de papier, puis l’empocha avec un sourire de satisfaction.


  Pendant que le propriétaire hochait la tête en marmonnant, le singulier visiteur dégringola les escaliers et se fît conduire à Scotland Yard.


  — Où demeure le jockey J. Fly ?


  Les employés s’empressèrent. L’adresse fut donnée : Edgware road, 92.


  Harry Dickson sauta dans une auto et se fit conduire à la rue indiquée.


  Le jockey, un des plus fameux d’Angleterre, et qui avait gagné de nombreuses courses, occupait un appartement luxueux au premier étage de la maison. Harry Dickson sonna.


  — Mr Fly est-il chez lui ?


  — No, sir.


  — Où est-il ?


  — En voyage. Il est en ce moment à Paris, et ne reviendra que demain pour les courses.


  Harry Dickson pinça la bouche, fit demi-tour et se fit reconduire chez lui.


  Tom et Miss Copper l’y attendaient, en proie à une vive inquiétude, car cinq jours s’étaient écoulés depuis le départ de Dickson.


  Le détective se rendit de suite à son cabinet de travail, écrivit une lettre et appela Tom.


  — Tâche d’obtenir l’adresse de Mr Childs, le jockey. Remets-lui cette lettre et dis-lui que je l’attends ici dans quelques heures.


  — All right, maître.


  Tom sauta sur sa motocyclette et en un clin d’œil, fut hors de vue.


  Entre temps, Miss Copper entra dans le bureau du détective.


  Celui-ci, enfoncé dans son fauteuil, fumait son éternelle pipe.


  — Je lis la curiosité sur vos traits, Miss Copper, s’esclaffa le détective. Cela vous a donné des couleurs !


  Elle se regarda dans la glace. En effet, une vive couleur empourprait ses joues.


  — Vous plaisantez, Mr Dickson, mais vous avez raison… comme toujours du reste. Votre bonne humeur me dit que vous êtes sur la piste et que vous n’avez pas perdu vos cinq journées.


  — Justement, Miss Copper. J’ai en effet trouvé les traces de Flax et maintenant je les suis à la façon d’un dogue qui ne relève pas le nez de la piste chaude.


  — Oh ! racontez-moi quelque chose de vos découvertes, Mr Dickson. Je brûle d’envie d’apprendre enfin quelque chose. Qu’avez-vous fait pendant ces cinq longues journées ?


  — Ce ne fut pas une besogne aisée, Miss Copper. Et ce que j’ai trouvé, ce sont quelques gouttes de sang et ce fragment de journal.


  Disant cela, il déposa sur la table le bout de papier contenant le communiqué de l’épreuve du Derby.


  Miss Copper le lut avec la plus grande attention. Puis elle hocha la tête :


  — Sincèrement, Mr Dickson, je ne sais ce que je dois penser de ce petit chiffon.


  — Cela prouve que vous n’êtes pas encore un détective accompli, Miss Copper. N’avez-vous pas remarqué que chaque fois que le nom du plus fameux jockey d’Angleterre est cité, il est souligné par un trait de crayon ?


  — En effet ; mais je ne puis qu’en conclure que le lecteur porte à ce jockey un intérêt particulier. Chose qu’il partage avec tous les membres de l’aristocratie de Londres.


  Harry Dickson approuva.


  — Vous avez raison. Mais supposons maintenant que ce soit Flax qui manifeste un grand intérêt pour l’épreuve du Derby. Alors il va de soi que Flax a d’autres chats à fouetter que de s’occuper de courses uniquement pour son plaisir ou par amour du sport. Son intérêt pour le jockey qui doit courir la grande épreuve, doit cacher d’autres projets. Remarquez maintenant que Mr Fly, sur qui tout le monde sportif de Londres fonde les plus grands espoirs, réside en ce moment à Paris, d’où il ne revient que pour les courses. Et pensez aux traces sanglantes que j’ai relevées dans l’appartement du misérable, et tout à coup, les intentions de ce dernier se dévoilent devant nous.


  Miss Copper fixa le détective d’un regard perplexe.


  — Comment… vous ne pensez tout de même pas que Flax a assassiné le jockey ?


  — Je donne ma tête à couper que Flax va courir lui-même l’épreuve, en se faisant passer pour Mr Fly. Je connais Fly, pour l’avoir entrevu jadis. Il présente une certaine ressemblance avec Flax, et ce qui pourrait manquer à sa physionomie, comptez sur le bandit pour y suppléer avec son adresse habituelle. Pour prévenir toute découverte, il réside actuellement à Paris. Je devine tout son plan de campagne. Il s’est rendu à l’évidence qu’il ne pourrait devenir maître de grosses sommes d’argent sans courir de gros risques. Et pour la première fois de sa vie, Flax s’est décidé à gagner lui-même beaucoup d’argent. Mais cette fois-ci, ce sera sa perte.


  A ce moment, Tom frappa à la porte et entra.


  — Mr Childs m’accompagne, maître !


  Un homme long et maigre, au visage glabre, suivait Tom dans le cabinet du grand détective.


  — Bonjour, Mr Dickson. Vous voulez me parler, qu’est-il arrivé ?


  — Beaucoup de choses, Mr Childs. Je vous supplie de vouloir faire un très grand sacrifice et, si vous acceptez ma proposition, je vous verse deux mille livres.


  — Deux mille livres ? Mazette, c’est une somme ! Je vous écoute, Mr Dickson.


  — Lorsque l’épreuve du Derby commencera demain, je désire prendre votre place. Cela pour quelques heures tout au plus.


  — Harry Dickson à ma place ! Cela n’est pas sérieux, maître ! Et puis il faut que je monte dès la première course.


  — Je monterai pour vous. Et les courses suivantes, j’en ferai autant.


  Mr Childs secoua la tête.


  — Non, cela ne va pas, Mr Dickson. Vous m’offririez vingt mille livres, que je ne pourrais accepter votre proposition. En admettant que vous puissiez empêcher que je sois puni, je risque ma renommée.


  — Erreur, Mr Childs. Vous ne perdrez rien et gagnerez tout. Les courses du Derby seront déclarées nulles et l’épreuve sera recommencée.


  Le jockey jeta un regard perplexe sur le détective.


  — Ce serait la première fois que pareille chose arrive Mr Dickson.


  — Je vous dirai d’abord qu’en dehors de vous, un autre faux jockey va courir l’épreuve.


  — Impossible, Mr Dickson.


  — Je vous le jure. Si vous refusez, je m’adresserai à un autre jockey. Je vous assure qu’aucun club sportif ne vous en voudra.


  Après une minute d’hésitation encore, Mr Childs accepta. Il voulut s’en aller, mais Harry Dickson le retint.


  — Je suis au regret, Mr Childs, mais jusqu’à demain, jusqu’au moment où l’épreuve débute, vous êtes mon prisonnier.


  Aucune protestation du jockey ne fut admise ni ne put faire changer le détective d’avis. Cette fois-ci, Harry Dickson voulait être sûr de son fait. Il savait qu’il était possible que Mr Childs en parle avec quelqu’un, et cette fois-ci, il voulait avoir toutes les chances de son côté.


  A la nuit tombante, il quitta subrepticement sa demeure et se rendit chez le chef de la police, avec qui il eut un long entretien.


  Le lendemain, une véritable émigration eut lieu vers Epsom. Depuis l’aube, des milliers de gens s’étaient mis en route.


  Le grand corso commença vers une heure. Le ciel était couvert de nuages et la pluie menaçait.


  Après une heure, les terrains sportifs devinrent houleux. L’élite sportive d’Angleterre était présente. Le favori anglais lord Lescolm était là, ainsi que le duc de Castries, l’heureux propriétaire de Carming, et ils passaient la revue des chevaux.


  Des rumeurs confuses circulaient sur le champ de courses. Une lutte formidable allait s’engager entre deux chevaux de force égale… Northeast monté par le jockey Fly serait en ligne avec Litoun, monté par Wilson. Il y avait foule aux guichets. On se bousculait sans égards, il y eut des corps à corps, chacun hurlait et rugissait pour se munir d’un ticket jaune, rouge ou bleu. Dans le parc, s’allongeaient d’interminables files d’autos. L’épreuve aurait lieu sur l’immense champ d’Epsom. Les tribunes étaient bondées. La famille royale honorait de sa présence ces courses, qui furent instituées par lord Derby en 1798.


  On y remarquait le prince de Galles, le duc de Connaught, le duc de Cambridge et de nombreux autres porteurs de grands noms.


  Une foule innombrable se répandit sur les terres basses entre Tottenham Corner et Warren Paddock.


  La longueur du trajet comptait un mile anglais et demi.


  Tom et Miss Copper étaient eux aussi sur le terrain. La jeune fille y paraissait dans une luxueuse toilette. A quelques pas d’eux, on pouvait voir Harry Dickson, la casquette enfoncée si fortement sur les yeux qu’on ne pouvait reconnaître que son grand nez et son menton anguleux. Il était arrivé à la toute dernière minute, et s’était de cette façon soustrait aux souhaits de bienvenue de ses familiers, parmi lesquels on comptait le prince de Galles…


  Les courses commencèrent.


  Une rumeur de mer montante s’élevait de cette foule. Le signal fut donné. Les jockeys aux casaques multicolores bondirent en selle et partirent en un galop effréné de sorte qu’ils furent bientôt hors de vue. Les cœurs des parieurs battaient la générale et les jolies ladies serraient convulsivement leurs fines mains.


  Les premières courses furent vite terminées.


  Istmyer gagna d’une longueur sur Pallas. Personne ne se douta qu’un des jockeys n’était autre que Harry Dickson, qui avait fait appel à ses talents équestres de jadis. Il avait pu disposer à peine de quelques heures dans la matinée pour faire un peu d’exercice et malgré cela il arriva bon premier au finish. A la seconde épreuve, Fly le gagna sur Carming ; à la troisième, la princesse de Montale passa au finish. La quatrième épreuve comportait un prix de vingt mille livres. Northeast contre Litoun. Fly montait Northeast et Wilson Litoun, tandis que le vainqueur de la première épreuve, Childs, allait tâcher de mener Othello, un débutant des champs de course, à la grande victoire.


  L’émotion était à son comble.


  Personne ne prit garde que de lourds nuages s’amoncelaient à l’horizon et que déjà quelques gouttes tombaient. Les cavaliers filèrent comme le vent sur la plaine. L’attente dura une minute. Puis vint le premier tournant. Les cavaliers allaient à une allure folle. Qui serait le premier ?


  Chacun criait le nom de son favori. Dans la loge des jockeys, ces messieurs hurlaient plus fort que tous.


  « Litoun, Litoun » hurla la foule. Litoun filait en tête, Northeast suivait avec Fly. Ils disparurent.


  Encore une minute et vingt quatre secondes – le trajet se faisait ordinairement en deux minutes et vingt-quatre secondes – puis venait le tournant décisif, consacrant la victoire.


  Sur les tribunes, tous les nerfs étaient tendus. Chacun se taisait, les yeux fixés sur le virage décisif où bientôt le premier devait paraître. Entre temps, un drame unique dans les annales de l’épreuve du Derby, se déroulait sur la piste.


  Harry Dickson avait reconnu Tom Flax immédiatement. Il montait en effet Northeast sous le nom de Fly. Le masque que le détective s’était composé ressemblait si bien aux traits durs du jockey Childs, que Flax, en laissant errer partout son regard perçant et soupçonneux n’avait pas remarqué la substitution. Harry Dickson dut reconnaître que Tom Flax jouait son nouveau rôle à merveille. Il réussit parfaitement à tromper tous les habitués du champ de courses qui, pourtant, connaissaient parfaitement Fly. Et sur le terrain, il montra qu’il était tout autant un as parmi les cavaliers qu’il en était un dans le monde noir du crime.


  Se serrant de près, les chevaux s’approchèrent de la courbe finale. Litoun toujours en tête. Juste derrière lui, Flax sur Northeast. Harry Dickson était un cavalier accompli, mais n’était pas assez léger pour permettre à Othello de courir plus vite. Il serrait Flax de très près. Une broussaille épaisse dérobait les cavaliers à la vue du public. Pendant quelques instants, Harry Dickson dut consacrer toute son attention à son cheval, car la piste était parsemée d’obstacles. Tout à coup, il vit Flax se redresser sur sa selle en tendant le bras droit devant lui. Une terreur sans nom s’empara de Harry Dickson. En vain il tâcha d’obtenir de sa monture un suprême effort. Il était trop tard. Il vit Wilson, qui montait Litoun en tête, chanceler sur sa selle, lever les bras en l’air puis rouler sur le sol. Sans cavalier, Litoun continua son galop, mais ne prit pas l’obstacle suivant et s’abattit.


  Flax sur Northeast filait de l’avant.


  Une immense acclamation monta des tribunes.


  Northeast passa au finish en tête, Othello suivait. Sur les tribunes, les gens s’embrassaient. Toutes les voix étaient confondues dans un hurrah général. La foule s’empara du jockey de Northeast et, juché sur les épaules, le bandit Flax fut porté en triomphe.


  Avant que Dickson ne soit descendu de cheval, la foule avait déjà emporté le vainqueur. Il se rua à travers le champ de courses, suivi par Tom et Miss Copper.


  Celui qui, à cette minute, aurait prêté attention au faux jockey, aurait été bien étonné par l’expression de son visage. Le détective s’était drapé dans un grand imperméable en caoutchouc qui entourait complètement sa haute et maigre silhouette. Son visage semblait de pierre, les coins de ses lèvres s’abaissaient. Le menton semblait plus massif et plus aigu que jamais. Dans ses yeux, une lueur terrible : lueur de rage, de haine, d’angoisse.


  Harry Dickson venait d’atteindre le vainqueur de l’épreuve. Les plus grands personnages du royaume l’entouraient. Le grand détective marcha vers lui, posa sa lourde main sur son épaule et, braquant un revolver sur lui, clama :


  — Tom Flax, je vous arrête !


  Il y eut une seconde de silence tellement tragique, qu’il dépassait toute imagination. Une terreur inouïe se peignait sur toutes les faces. Mais cela ne dura guère. Rapidement, Flax avait levé le bras, faisant tomber le revolver. Mais le détective s’attendait à cela. Il saisit Flax des deux bras et le maintint. Jamais la rage n’avait attisé de la sorte les forces de Harry Dickson. Il souleva Flax comme une plume, prêt à le mettre en pièces plutôt que de le laisser échapper encore une fois.


  Mais Harry Dickson avait compté sans la faveur populaire et avait oublié l’imbécillité des foules.


  Les proches témoins avaient bien compris que le dernier acte d’une mystérieuse et sombre tragédie se déroulait sous leurs yeux, mais les gens plus éloignés n’y voyaient qu’une basse jalousie d’un concurrent défait. En un instant, le détective se vit entouré par une foule furieuse et hurlante. En vain, Tom et Miss Copper tirèrent-ils leurs revolvers. Ils auraient dû faire feu dans la masse aveugle, verser du sang innocent pour avoir raison de la cohue brutale. Quant aux agents de police disséminés, qui avaient immédiatement reconnu Harry Dickson, ils ne purent se frayer assez vite un chemin à travers cette mer humaine pour arriver aux côtés du détective. Celui-ci venait d’être assailli de tous côtés. Au risque d’être mis en pièces, il dut lâcher un moment Tom Flax.


  Ceux qui s’en prirent en premier lieu à Dickson sentirent à leurs dépens, que le détective était un des premiers boxeurs d’Angleterre. Ses poings sifflèrent dans l’air et ses agresseurs roulèrent sur le sol, meurtris ou évanouis. Une panique terrible s’ensuivit. Des coups de feu claquèrent. Des cris et des plaintes s’élevèrent de partout.


  C’est au milieu de cet affolement que Tom Flax parvint à s’enfuir. Il avait atteint un des chevaux de course. En un clin d’œil il fut en selle et s’enfuit à bride abattue.


  Entre temps, un cordon d’agents de police s’était formé autour de Harry Dickson. Ils mirent sabre au clair pour disperser la foule. Protégé par la police, Harry Dickson arriva aux écuries, arracha des mains d’un lad la bride d’un cheval, bondit en selle comme un ouragan et se lança sur la plaine…


  Miss Copper dut rester sur place, tandis que Tom Wills, suivant l’exemple de son maître, monta sur le premier cheval qu’il put trouver, pour se lancer sur les traces du détective.


  Les premiers moments de consternation passés, la foule se mit en marche pour suivre les cavaliers.


  Ce ne fut que quelques heures plus tard qu’une auto quitta le champ de courses. Miss Copper, le chef de la police de Londres ainsi que quelques fonctionnaires y avaient pris place.


  A la vitesse maximum, elle prit la piste des cavaliers disparus depuis longtemps dans le lointain.
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  LA LUTTE DANS LES TENEBRES


  

  



  

  



  Harry Dickson avait perdu le fugitif de vue et n’avait remarqué que la direction qu’il avait prise. Elle menait entre deux lignes de chemin de fer qui avaient leur jonction près d’Epsom, dans la direction du nord de Londres.


  Après une course d’une demi-heure, Harry Dickson dut faire halte pour examiner le sol. Son coursier était blanc d’écume.


  Entre temps Tom Wills l’avait rejoint. Le détective traversait un champ cultivé en menant son cheval par la bride.


  — Mr Dickson ! cria Tom Wills, qu’est-il arrivé ? Où est Tom Flax ?


  La question était compréhensible, car au milieu du champ, était planté un jockey aux bras largement écartés, vers lequel Harry Dickson s’était dirigé.


  — Fidèle à son ancienne coutume, Flax a soigné une de ses transformations vertigineuses. Il a affublé cet épouvantail à moineaux de sa casaque de jockey, pour revêtir lui-même les haillons de ce fantoche. En avant, Tom, il ne faut pas qu’on lui laisse le temps d’y atteindre la banlieue de Londres et s’y perdre dans la foule.


  On retrouva vite les empreintes des fers du cheval dans le sol meuble du champ. En un galop endiablé, on fila sur la gare de Cheam. Arrivé là, le détective mit pied à terre et courut vers le bureau du chef de gare.


  — Avez-vous vu un homme habillé de haillons ?


  Le chef de gare fit signe que oui.


  — En effet, mister. Il allait à Soutton. Le train est parti il y a deux minutes à peine.


  De rage, Harry Dickson tapa du pied.


  — Pourrais-je avoir une auto ?


  — Je pense. Mr Wilde, le grand fabricant, en a une dans son garage.


  Dickson remonta à cheval et galopa vers la ville. Mr Wilde était absent. Le chauffeur refusa de donner l’automobile.


  Entre temps, Tom avait rejoint son maître. Sous la menace de leurs revolvers, les deux hommes sommèrent le chauffeur de faire avancer l’auto. Il obéit en tremblant. Et, pendant qu’il suivait la ligne du chemin de fer à une vitesse vertigineuse, Dickson et Tom Wills se tenaient derrière lui, le menaçant de leurs armes, s’il faisait mine de ralentir.


  Entre temps, le train avait dépassé Soutton. A mi-chemin de cette station et de celle de Micham, l’auto arriva à la hauteur du train. Dickson donna ordre au chauffeur de rouler à côté de la locomotive. Dickson fit des signes au machiniste qui, comprenant heureusement mieux que la populace du champ de course, freina et fit stopper le convoi.


  Revolver au poing, Harry Dickson fouilla les wagons tandis que Tom Wills tenait le chauffeur de l’auto en respect avec son revolver et l’empêchait de s’enfuir avec la voiture.


  Flax n’était plus dans le train.


  Avec un juron, Dickson reprit place dans l’auto.


  — Retournez à Soutton !


  Une demi-heure plus tard, ils étaient de retour en ville.


  Dickson fit stopper devant le bureau de police. Peu après, tous les agents disponibles furent mobilisés pour chercher à travers Soutton. Une demi-heure après, Harry Dickson apprit que Flax s’était procuré un autre costume dans un magasin de nouveautés. Pour le reste, on tâtonnait dans les ténèbres.


  Enfin on put apprendre d’un jeune garçon, qu’un individu, qu’il avait vu entrer dans la ville habillé en vagabond, l’avait quittée tout autrement nippé et roulant en motocyclette.


  Harry Dickson entra dans un stand d’autos, une filiale d’une maison de Londres. Le gérant s’empressa.


  — Il y a quelques heures à peine, un homme vient-il d’acheter une moto ? Il avait la figure rasée, le nez proéminent, le menton aigu et des yeux profondément enfoncés ?


  L’homme ainsi interrogé fit un vif signe d’approbation.


  — C’est exact, monsieur, très exact. L’homme semblait très pressé et ne discuta pas le prix.


  — Quelle direction a-t-il prise ?


  — Celle de Menton, répondit le gérant.


  Harry Dickson hocha la tête.


  — Cela concorde avec la direction qu’on nous a déjà indiquée, dit-il à Tom. Cinq minutes plus tard, les deux hommes avaient repris place dans leur auto et avaient pris le chemin de Menton. Jamais Harry Dickson n’avait entrepris de plus folle randonnée. La route intérieure était dangereuse, riche en virages. Ajoutez à cela que le chauffeur n’était pas des plus experts et ne possédait pas grande maîtrise sur sa machine, ce qui fait que l’on courait à tout moment le danger de s’écraser contre un arbre ou un rocher.


  Enfin, après une course de trois heures pendant lesquelles les arbres, les prairies et les villages défilaient des deux côtés de la route comme un film vertigineux, un point noir parut devant eux. Quelques minutes plus tard les passagers de l’auto reconnurent le motocycliste. C’était Tom Flax.


  Celui-ci se retourna une seconde et aperçut ses poursuivants. Sortant son revolver il tira à six reprises sur l’auto.


  Harry Dickson et Tom Wills s’étaient baissés vivement, à l’abri derrière les dossiers. Frappé par une balle, le chauffeur roula hors de la voiture. Au même moment, l’auto fit une énorme embardée et versa. Harry Dickson et Tom Wills furent jetés sur le sol.


  Ce dernier se foula le pied et eut quelques contusions. Harry Dickson se releva sain et sauf, prit son revolver, visa longuement et soigneusement, puis il fît feu. Mais à cette grande distance, la balle porta trop bas. Au lieu de toucher Flax, elle perfora le pneu arrière avec, pour résultat, que la moto fit panache, jetant son conducteur sur le pavé.


  Celui-ci fut vivement debout et s’enfuit à toutes jambes.


  Faisant appel à toutes ses forces, le détective se jeta à sa poursuite. Pendant cinq minutes, les deux hommes se suivirent à la course. Tout à coup, Flax, décrivant une courbe, courut à travers champs et disparut, comme si la terre venait de s’ouvrir brusquement devant lui.


  Harry Dickson avait immédiatement compris ce qui lui était arrivé : il s’était trouvé devant l’entrée d’une mine abandonnée d’où l’on n’extrayait plus le charbon depuis des années.


  Plusieurs habitants de la commune avaient remarqué cette chasse à l’homme. Ils s’étaient approchés en courant et en criant des avertissements au détective. Mais trop tard : lui aussi venait de disparaître dans la mine béante.


  Boitant, haletant, couvert de sueur, Tom arrivait. Les habitants eux aussi étaient à présent sur les lieux. Ils arrêtèrent de force l’élève du détective.


  — Restez ici, monsieur, restez ! Ne faites plus un pas ! s’écria un vieux mineur.


  Tom recula, effrayé.


  — Pourquoi ? Quel danger y a-t-il ?


  Le vieux mineur ôta son bonnet et répondit :


  — Les deux hommes qui se trouvent dans la mine sont perdus.


  Tom poussa un cri d’effroi.


  — Que dites-vous ? Qu’est-ce que cela signifie ? Travaille-t-on dans cette mine ?


  — La fosse est abandonnée depuis plusieurs années, après avoir fait des centaines de victimes. Les puits et les galeries sont remplis de grisou, qui peut exploser à toute occasion. Et depuis bien longtemps il n’est venu à l’idée de personne de s’y introduire, car plusieurs effondrements ont été signalés.


  Tom hésita un moment. Il voulait entrer courageusement dans la fosse pour tâcher d’avertir Harry Dickson et, plutôt que de revenir sans lui, périr également dans les entrailles du sol.


  Mais les témoins semblaient deviner ses intentions et lui coupèrent le chemin de la mine. Sur ces entre-faites, quelques agents de police s’étaient approchés. Un nuage de poussière s’éleva tout à coup dans le lointain. C’était l’automobile où avaient pris place le chef de la police de Londres, Miss Copper et les fonctionnaires, qui s’approchait. Rapidement, Tom Wills les mit au courant des faits. Une courte délibération eut lieu et on décida de télégraphier en toute hâte à Londres pour demander du secours.


  Entre temps, à cinquante mètres sous la surface du sol, une terrible tragédie se jouait. Harry Dickson talonnait Tom Flax. La chasse se poursuivait au long des couloirs tortueux se subdivisant à leur tour en de nouveaux méandres noirs.


  Tout à coup, Harry Dickson entendit le pas du criminel s’évanouir. Il ne pouvait le voir, car le rayon lumineux de sa lampe électrique ne portait pas assez loin. Quand le détective arriva à l’endroit où Flax avait dû disparaître, il aperçut une profonde crevasse. Une chaîne rouillée pendait… Le détective n’hésita pas et se laissa glisser dans les profondeurs béantes. Ayant repris pied, il écouta attentivement. Au loin il vit s’allumer un reflet : Flax, muni également d’une lanterne, inspectait les environs. Mais il ne pouvait aller plus loin, le couloir n’ayant plus d’issue. Le détective sentit que sa respiration devenait difficile. L’air saturé de gaz délétère, écrasait ses poumons. Mais Harry Dickson était fermement décidé à périr avec Tom Flax dans les entrailles de la terre, plutôt que de rebrousser chemin. Le misérable entendit, au bruit de pas, que le détective était proche. La lumière s’éteignit. Mais Harry Dickson en avait minutieusement repéré la direction. Tout à coup, la lumière de sa lampe tomba sur Tom Flax qui, collé contre la muraille noire, se tenait immobile.


  Harry Dickson s’immobilisa à son tour.


  A une grande profondeur sous terre, loin du inonde et de tout secours humain, ces deux hommes, prêts à lutter âprement jusqu’à la mort, étaient face à face.


  — Rendez-vous, Tom Flax, dit Harry Dickson d’une voix claire et calme. Pour vous il n’y a plus d’issue.


  Le bandit partit d’un éclat de rire sarcastique, mais où l’on percevait la rage et le désespoir.


  — Jamais ! cria-t-il, pendant que sa main faisait un geste farouche et que sa poitrine haletait lourdement. Plutôt la mort !


  — Alors préparez-vous à mourir, dit sombrement Harry Dickson. Il n’y a pas un coin du vaste monde qui ne soit ensanglanté par vos crimes. Partout où votre figure monstrueuse a paru, le sang a coulé. Vous étiez pareil au tigre, qui erre dans la jungle, cherchant sa proie, dans un guet éternel, sans trêve ni repos. Vous êtes devenu un homme-démon, le Diable en personne.


  De nouveau, Tom Flax ricana :


  — Si je suis le Diable, Harry Dickson, alors je suis ici dans mon propre domaine. Laissez-moi passer, si vous ne voulez pas être mort dans quelques secondes.


  — Le temps des paroles est révolu ! s’écria Dickson avec impatience. Les mains en l’air ou…


  Le détective allait se jeter sur lui. Mais au même instant, le forban avait sorti son revolver – la même arme qui lui avait servi pour tant de crimes. On n’entendit aucune détonation, seule une petite flamme bleue parut… mais la balle manqua son but.


  Alors quelque chose d’épouvantable se passa. Le coup de feu, la pression exercée sur l’atmosphère, avait fait exploser l’air saturé de grisou.


  Harry Dickson sentit comme un poing géant le frapper en pleine poitrine et le rejeter au loin. Tom Flax fut projeté violemment à terre, à en avoir les membres rompus. Un tonnerre infernal roula. On aurait dit que la terre s’entrouvrait avec un fracas terrifiant. Pendant de longs instants, tout fut fumée, poussière, vapeurs brûlantes et une cataracte horrible s’abattit en mugissant dans le corridor où Harry Dickson et Tom Flax venaient de se redresser à grand peine.


  Le détective comprit que le grand danger était passé.


  Dans le puits où les deux hommes se trouvaient, l’explosion n’avait exercé qu’une action relativement faible, mais elle avait été d’autant plus forte dans les autres galeries : les murs et les couloirs s’abîmèrent en grondant. En se retournant, Harry Dickson vit un mur, là où, quelques instants auparavant, il y avait un couloir. L’eau montait autour de lui.


  Brusquement, il se sentit saisit par les jambes, comme si les eaux envahissantes avaient amené dans ces ténèbres quelque monstre inconnu. Immédiatement, le détective plongea. Ses mains saisirent à la gorge un homme qui se tenait à genoux.


  Quand Tom Flax vit que son coup n’avait pas réussi il se redressa et entre les deux hommes, une lutte s’engagea, si horrible, si monstrueuse, que le monde, sans doute, n’en vit jamais de pareille.


  Tous les coups étaient permis. Un des deux devait mourir.


  L’explosion avait été entendue au dehors. Après une très brève délibération, on résolut de commencer les travaux de sauvetage par l’entrée principale. Tom Wills et les autres atteignaient le fond de la galerie. Peut-être qu’une chance existait encore pour sauver le célèbre détective.


  Les brigades de secours arrivaient de tous côtés.


  Les pompiers de Londres étaient là avec leurs ingénieurs et des sapeurs.


  On se souvint alors qu’en retrait de l’entrée principale, un ancien puits existait, qui n’était plus employé, alors que la mine était encore en pleine exploitation. Avec une hâte fébrile, l’ancien puits fut déblayé. Enfin, après minuit, l’accès en fut dégagé. Sous les murmures et les bénédictions des spectateurs, six mineurs expérimentés, placés dans une benne, se laissèrent descendre à une profondeur de cinquante mètres sous terre.


  Une demi-heure d’une attente angoissante suivit. L’incertitude était grande et tout le monde le sentait lourdement. Tout le monde savait ce qui était en jeu, car tous avaient entendu parler de Tom Flax, ce fléau de l’humanité qui avait ensanglanté tout le globe. Tous avaient compris que dans les sinistres profondeurs, une lutte terrible et décisive avait eu lieu. Qui avait remporté la victoire ? Le bandit ou le chevaleresque défenseur des hommes ?


  Enfin un cri sortit de l’abîme. Les visages se tendirent, anxieux : la benne émergeait des ténèbres. Une tête parut, puis un corps. Une clameur effroyable sortit de cent bouches, cri de terreur, d’horreur, de rage : Tom Flax fut sorti du panier. Tom Wills fut le premier à se jeter sur lui, prêt devant toute l’assistance, à mettre en pièces cette brute atroce. Mais Miss Copper le retint.


  — Restez, dit-elle doucement, Tom Flax est mort.


  Et Tom Wills vit en effet la face livide, les yeux exorbités et le corps maudit, couvert d’hideuses blessures.


  Seulement alors l’assistance se rendit compte de ce qu’avait pu être cette lutte dans les ténèbres, où toute ombre d’humanité avait dû être exclue.


  De nouveau, la benne remonta.


  Mais cette fois-ci, ce fut une fantastique acclamation qui jaillit des poitrines, se transformant en une ovation sans fin, quand exténué et sanglant, mais bien vivant et dressé tout droit comme un chevalier des temps héroïques, un homme en sortit. C’était Harry Dickson. Cent mains se tendirent vers lui. Tom lui sauta au cou ; Miss Copper lui embrassa les mains, ces mains qui venaient de libérer le monde de son plus grand ennemi.


  Harry Dickson laissa errer son regard apaisé sur l’énorme foule qui l’entourait, puis il dit doucement :


  — Je vous remercie. Il s’en fallait de peu que je ne fusse asphyxié. Mais tout est fini maintenant, et bien fini. Je vous remercie tous pour votre aide généreuse.


  — Allez-vous raconter ce qui s’est passé en bas, demanda Tom en regardant d’un air soucieux la chair terriblement meurtrie de son maître.


  Harry Dickson leva son regard vers le ciel, où luisait la face sereine de la lune. Puis il secoua lentement la tête :


  — Non, mon cher Tom. Je n’en parlerai plus jamais. Mais ce fut assez horrible pour que ma mémoire ne perde jamais le souvenir de l’heure atroce que je viens de vivre…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  DE FANTOMAS A FURAX, LA COURSE FOLLE AUTOUR DU MONDE DE HARRY DICKSON, LE SHERLOCK HOLMES AMERICAIN A LA POURSUITE DE TOM FLAX, LE CRIMINEL MONDIAL.


  

  



  Cette « chasse à l’homme autour du monde », véritable « lutte entre l’esprit du mal et l’esprit du bien » en six fascicules, entreprise par Harry Dickson, Tom Wills et Miss Ethel Copper à la poursuite de Tom Flax (la Créole s’étant arrêtée en Macédoine de manière fort décorative) suit un itinéraire assez compliqué où les noms de lieux deviennent de plus en plus fantaisistes à mesure qu’on approche de l’Angleterre.


  Pour une fois, au début de ses aventures, le Sherlock Holmes américain se trouve chez lui, aux Etats-Unis (capitale New-York !).


  Voici en quelques citations, les portraits des protagonistes et de leurs comparses.


  « LE NAPOLEON DES MALFAITEURS » ET SA CREOLE.


  Professeur Tom Flax, alias professeur Xalf, ou docteur Jarumier, ou Mustapha Bey.


  En dépit des illustrations, Flax a « une figure glabre », ses yeux verts (III) ou très noirs (V) sont profondément enfoncés, le nez est proéminent et le menton aigu.


  En fait, il a « le type américain, un genre qui se trouve à Londres à profusion ».


  Cet inventeur, ingénieur chimiste qui a remporté « le premier prix au concours international d’expériences physiques » est « autant un as parmi les cavaliers qu’il en est un dans le monde noir du crime ». Hypnotiseur, embaumeur, artificier, il sait aussi manier la « tétanotoxine » et porte habituellement une cotte de mailles.


  Dickson reconnaît que Flax lui est « supérieur dans l’art de la transformation » et qu’il est « sans doute le plus merveilleux de son temps ». Ses qualités lui permettent de rapides reconversions professionnelles : directeur de la Banque de France à Alger, nègre, chef des faux-monnayeurs à Corfou, contrôleur et conducteur de train en Albanie, Harry Dickson à Pékin, Rajah du Népal, chef des rebelles Thugs et yoghi, Vice-roi des Indes l’espace d’un instant, agent-fantôme, bourreau de Dublin, jockey, et de nouveau Harry Dickson… cela afin de détruire « tous les effets de culture et de civilisation ».


  Ce « monstre humain » « criminel le plus raffiné de notre siècle », ce « fameux tueur en masse », « fléau de l’humanité », ce « professeur-assassin » aux « regards magiques », « deuxième marquis de Sade en cruauté et en vandalisme, deuxième Casanova en vanité », cette « bête humaine » « qu’aucun être vivant n’a jamais dépassé en ruse et en cruauté raffinée », ce « décuple assassin », « voleur de femmes, bandit de grand chemin », ce « roi du crime », ce « criminel dont l’intelligence égale la noirceur d’âme », cet « homme-démon, le Diable en personne », ce « fléau de l’humanité qui a ensanglanté tout le globe » « n’a qu’une faiblesse : son orgueil ».


  Miss Mabel Clockwelle est « une diablesse aux cheveux noir d’ébène. Elle est forte, plutôt petite, et a les yeux noirs ». Cette Créole, digne émule de Flax, excelle dans l’art de la transformation de couleur ou de sexe.


  « LE DETECTIVE ET SON FAMILIER ».


  Harry Dickson, alias docteur Lee ou Mr Paddington, ou Ralip le Sikh, connaît lui aussi l’art du déguisement. Il sera tour à tour « botaniste vieux style », « simple pêcheur », « chinois typique », jockey, « blond bouclé, habillé d’une façon fort voyante comme un dandy », ou en « costume de touriste ».


  S’il parle français, arabe, grec, turc, macédonien, chinois, il « ne possède l’hindoustani que fort incomplètement ».


  Dickson a étudié la médecine, a trouvé l’antidote du « Samurami », poison africain, et le promène toujours sur lui. Il « connaît mieux que personne l’influence des rayons rouges sur les dormeurs » et pense tirer profit pour ses études de la dissection du cerveau du présumé Flax.


  « Familier du Prince de Galles », un des premiers boxeurs et champion de course à pied d’Angleterre, ses talents équestres lui permettent de se placer second à Epsom. Il a « le visage marmoréen, un grand nez et un menton anguleux » ; et un coup de sabre reçu en Algérie lui laissera à jamais une grande cicatrice au front.


  Harry Dickson a l’habitude de voyager avec des coffres volumineux. Il a toujours sur lui : une loupe, un couteau, du cognac, « un revolver dans une triple enveloppe en caoutchouc afin de le prémunir contre l’humidité », un martelet d’argent, une lampe électrique, une seringue, et de quoi se raser et se grimer.


  Possédant « trop d’énergie pour laisser subjuguer son esprit par la souffrance corporelle », il suit Flax « à la façon d’un dogue qui ne relève pas le nez de la piste chaude ». « Chevaleresque défenseur des hommes », « grand et génial criminaliste », « roi sublime de tous les détectives », « l’homme est si vaillant qu’il a émerveillé le monde entier par ses aventures si riches en courage et dangers ».


  Dans cette saga, Tom Wills n’a « pas une force de caractère très prononcée », « sa spontanéité primesautière » et ses « babillages » font que l’« apprenti-détective » est éclipsé par Miss Ethel Copper.


  « Cette jeune fille aux traits agréables, à la chevelure châtain foncé, séparée par une raie au milieu, aux yeux gris et intelligents, svelte sans être maigre, à la stature haute, droite et souple trahissant sur le champ une fervente du sport s’entraînant journellement à développer ses muscles et dompter ses nerfs, pas précisément belle, éveilla immédiatement la sympathie de Harry Dickson ».


  Aide fidèle du grand détective, elle sera infirmière au sanatorium de Corfou et esclave en Himalaya. Ils ne sont pas avares de compliments mutuels : « Quand on a pour ami Harry Dickson, il ne faut pas désespérer, pas même en face de la mort » – « pour une femme, vous avez accompli des choses qui confinent à l’impossible ».


  « QUI AVAIT REMPORTE LA VICTOIRE ? LE BANDIT OU LE CHEVALERESQUE DEFENSEUR DES HOMMES ? »


  De ce « monceau de cadavres unique dans les annales du crime », la plus grande part revient à Flax, ainsi que la palme de la subtilité macabre, mais la fin justifie les moyens et Dickson ne garde pas toujours les mains propres. Grâce à sa terrible victoire sur Flax, Dickson s’est « davantage distingué que le plus grand conquérant dont l’Histoire puisse s’enorgueillir ».


  « C’ETAIT DU BARBARISME FORMIDABLE ».


  Outre l’hommage anticipé à Bobby Lapointe : « Très attrayant », « c’est l’époux d’Ada », « l’état d’Ada », « la maladie d’Ada », « Ada a des idées », « le plus âgé des agents », « la tenue du détenu », « ils escaladaient les escaliers » et « le lit était vide », la saga de Flax est un magistral coup de chapeau à Ponson du Terrail et à Pierre Dac : « Les dents aurifiées du mort ». « L’homme le plus robuste n’est pas en état de supporter de telles émotions sans se restaurer à temps. » « De tels criminels sont les plus dangereux de tous, car ils peuvent régler leur psychologie comme une horloge. Gentleman en ce moment, ils seront fripons tantôt, sans se troubler un instant. » « Il était escorté de deux hommes qu’Harry Dickson reconnut comme deux agents secrets. » « J’ai toujours eu à ma disposition une auto policière. » « Ils devaient passer une mare gelée… Ils savaient que si quelqu’un sortait de la maison en ce moment, leur plan tombait à l’eau. » Parlant de l’acide : « Laissez couler le liquide dans la mer afin d’éviter d’autres malheurs. » A propos du zouave dont on n’a retrouvé que le torse, son lieutenant dit : « C’était un des soldats les plus braves, mais un peu étourdi ». « Une vingtaine de nègres qui tâchaient de cacher derrière l’accoutrement de porteurs d’eau et de marchands ambulants leur figure caractéristique. » « Son burnous était ouvert et Dupois put voir qu’il était armé jusqu’aux dents. » « A partir de ce moment, le professeur est donc tacheté. Il est vrai que ces taches ne changeront rien à son aspect d’hyène. Il me rend seulement la tâche plus facile. » « Un vrai salto mortale à la Dickson. » Harry Dickson « connaissait par expérience la négligence des directeurs de prisons français, et la lenteur de la justice. » « Les muscles se contractaient et tenaillaient le corps de Tom (Wills), comme le ferait un boa constrictor, ce serpent terrible qui est en état d’écrabouiller un homme dans les replis de ses anneaux. » « Sur la poitrine du mort on vit tatoué un aigle français. » « Le docteur Jarumier ne soigne ici que les malades condamnés… (C’) est un grand savant. Il n’a pas encore réussi à sauver quelqu’un, mais il essaie toujours. » « La poule battait des mains de contentement. » « Des profanes du détectivisme… » « Li-hang-su, plus accoutumé en sa qualité de Chinois à l’air empesanti et vicié des corridors étroits, avançait comme une couleuvre. » « A la lueur du dragon éjaculant son feu intérieur… ce fut la débandade… ils se ruèrent dans l’auto bloquée par la foule qui était devenue inébranlable. » En traversant la mer Jaune, le détective eut « un rire amer ». « Il suit une piste où l’on flaire vaguement du Flax. » « Le chauffeur… rampa vers lui, mortellement blessé… puis il s’écroula, évanoui. » « Il y eut une seconde de silence tellement tragique, qu’il dépassait toute imagination. » « Mais Harry Dickson avait compté sans la faveur populaire et avait oublié l’imbécillité des foules. » « Jamais ! cria-t-il, pendant que sa main faisait un geste farouche et que sa poitrine haletait lourdement. »


  N’ayez crainte, il en reste suffisamment pour que vous puissiez constituer votre propre florilège.


  Jacques Bisceglia


  



  




  



  



  



  



  LA « NAISSANCE » DE HARRY DICKSON


  



  ÉCHAPPÉ A UNE MORT HORRIBLE


  C’est le titre du premier récit complet, paru cette semaine, dans notre nouvelle série de très passionnantes histoires policières :


  HARRY DICKSON


  Sans aucun doute « Harry Dickson » qui s’est vu décerner le titre :


  LE SHERLOCK HOLMES AMERICAIN


  sera, en peu de temps, un détective populaire, grâce à son incroyable perspicacité, son génie, sa grande intelligence et également son courage chevaleresque et son opiniâtreté. Ses aventures, passionnantes et romantiques, seront considérées comme la meilleure et la plus délassante des lectures.


  Tous les quinze jours paraîtra une nouvelle aventure complète dans cette série policière. Comme, pour chaque numéro, nous prévoyons une énorme demande, cette publication de trente-deux pages, avec une saisissante couverture en couleurs, ne coûtera que 15 cents.


  (traduction Jacques Van Herp)
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  Telle est l’annonce publicitaire que les lecteurs de « Het Amusante Weekblad », hebdomadaire humoristique, trouvèrent dans le n° 24 (semaine du 5 au 10 décembre 1927).


  Grâce à cette découverte capitale qu’a fait récemment M. Danny de Laet, il nous est à présent possible d’affirmer que la publication de la série Harry Dickson en langue néerlandaise a débuté la première semaine de décembre 1927, précédant de 13 mois celle de la série en langue française.


  De plus, il est établi, de ce fait, que le nom « Harry Dickson », héros d’un sérial cinématographique de 1913, a été retenu et repris par un des responsables de la « Société anonyme Roman-Bœken Kunsthandel », Imprimeur-éditeur à Amsterdam, pour baptiser cette série dont les textes – du moins un bon nombre – sont probablement le repiquage (après correction des noms des principaux personnages) des textes de la série des « Dossiers secrets du Détective Mondial » en langue néerlandaise (elle-même traduite de la série allemande) publiée en Hollande en 1908, dont M. Jacques Van Herp vient de retrouver la trace.


  Tels sont les nouveaux éléments qui me sont parvenus depuis la parution de la préface au tome I de la Saga de Flax, qui devra donc être rectifiée en conséquence.


  Gérard Dole, Janvier 1984.
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  Composé et imprimé en l’atelier du Limonaire à Troesnes, dans


  l’Aisne, en janvier 1984, pour le compte de Corps 9 éditions.


  Brochage effectué par Ragonneaux à Paris. Dépôt légal : premier


  trimestre 1984 - Printed in France


  

  



  




  
    (1) On appelle ainsi en Macédoine des bandes de brigands et d’insurgés.

  


  
    (2) Yoghi : Brahmane pénitent. Les Hindous les croient détenteurs d’une puissance surnaturelle, mystérieuse, et craignent leur influence maléfique.

  


  
    (3) Les Védas : Livre sacré des Hindous. C’est en somme pour eux ce qu’est la Bible pour les Chrétiens. Bien que d’un contenu plus hermétique.

  


  
    (4) Salut religieux des Sikhs, qui équivaut au « Salem Aleikum » des Arabes.
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